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AFERTISS  EMENT. 

Les  plus  beaux  traits  d'une  ferieufe 
morale  font  Couvent  moins  puhTans 
pour  inftruire  <k  corriger  les  hommes 
que  des  portraits  ridicules  de  leurs  dé- 
fauts. Attaquer  les  vices  par  ce  coté,' 
eft  les  prendre  par  leur  endroit  foible  : 
on  fouffre  aifément  une  réprimande,' 
mais  une  raillerie  fine  &  délicate  eft 
trop  fenfible  à  l'amour  propre  ,  *  on 
veut  bien  être  méchant ,  mais  on  craint 
d'être  ridicule. 

Ridiculum  acri , 
Fortiu:  ac  meluis  magnas  plerumque  fecat  rwï 

C'eft  ainli  que  penfoit  Molière,  le 
Père  de  la  Comédie  en  France  ,  le 
Maître  &  le  vrai  modèle  de  tous  ceux 
qui  fe  font  adonnés  à  ce  genre  d'écrire* 

*  Préface  du  Tartufe, 


Quelle  autorité  fur  cette  matière  plus 
grave  que  celle  de  ce  grand  homme  ?  Qui 
connut  jamais  mieux  le  cœur  humain  & 
qui  porta  plus  loin  l'art  de  tourner  en  ri- 
dicule les  vices  les  plus  accrédités  de  fon 
fiécle  ?  Si  nous  cherchons  parmi  les  Mo- 
dernes de  quoi  appuyer  encore  ce  fen~ 
timent,  RoufTeau  nous  dira  : 

Des  fixions  la  vive  liberté, 
Peint  fouvent  mieux  Tauftere  vérité  ,% 
Que  ne  fer  oit  la   froideur  monacale  i 
D'une  lugubre  &  péfante  morale. 

Ce  n'eft.  pas  qu'on  prétende  ici  jus- 
tifier la  Comédie  dans  toutes  fes  parties  ï 
il  eft  un  jufte  milieu  entre  deux  excès- 
également  oppofés  ;  les  uns  fans  aucun 
examen  condamnent  abfolument  ce  genre 
d'écrire  comme  contraire  aux  bonnes 
mœurs.  Les  autres  prennent  hautement 
fa  deffenfe  dans  toutes  fes  parties  :  en- 
fin des  gens  plus  raifonnables  prétendent 


Éju'il  faut  regarder  la  Comédie  fous  deus; 
points  de  vue  tout- à-fait  différens. 

Dans  le  premier ,  c'eft  une  repréfen-» 
cation  où  l'intrigue ,  le  jeu  de  théâtre  i 
les  fîtuations  font  les  parties  qui  forment 
l'enfemble  d'une  pièce,  parties  néceflaires 
a  la  vérité ,  mais  qui  n'en  font  que 
l'accefifoire  ,  deftinées  à  intérefTer  le 
Spectateur,  mais  qui  renverfent  quek 
quefois  le  but  principal  de  la  Comédie  , 
fçavoir ,  la  réformation  des  mœurs. 
Que  de  rolies  étrangers  à  ceux  de  la 
pièce ,  fe  jouent  entre  les  fpe&ateurs  ! 

Çans  le  fécond  point  de  vue,  la 
Comédie  eft  un  tableau  où  l'on  voit 
des  caractères ,  des  portraits ,  une  cri- 
tique fine  des  mœurs  ,  des  exemples  de 
vertu  &  des  fentimens  d'honneur  ,  le 
vice  démafqué ,  le  fot  orgueil  confondu. 
C'eft  précifément  par  ce  côté  que  nous 
nous  fommes  propofés  de  la  faire  envi- 
fager,  ce  font  là  les  matériaux  que  l'oa 


VU) 

a  tâché  de  mettre  ëtt  œuvré  pour  eÉ 
former  un  Tout  de  morale  amufante ,  dé- 
pouillée de  ce  ferieux  &  de  cette  fé- 
cherefiè  qui  ennuyé  fort  fouvent  &  qui 
corrige  rarement. 

L'attention  que  l'on  a  apportée  au 
choix  des  matières ,  puifées  dans  les 
meilleurs  fources  ;  les  maximes  appli- 
quées aux  différens  morceaux  choifis 
pour  former  ce  Recueil,  n'en  feront  pas 
le  moindre  ornement ,  &  nous  donnent 
lieu  d'efpérer  qu'il  fera  reçu  favora- 
blement du  Public  &  lu  fans  fcrupule 
par  les  perfonnes  des  états  les  plus  fé-- 
i;jeux. 
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des  divers  Ridicules  que  la  Comédie 
pré  fente 

AFFRONTEUR. 

Ffronteur.  Son  Caraïlére.  Let 
\  auteurs  comiques  les  font  orài- 
\  nairemeni  repréfenter  par  les 
"-  Habitans  de  certaines  Provin- 
ces *  lefqùeh  avec  un  accent  ac:ompagné 
d'une  pétulante  vivacité  qu'on  prend  Jou- 
vent  pour  de  l'efprit,  &  un  peu  d'effronterie 
brochant  fur  le  tout ,  plaifènt  à  peu  de  frais. 
Cn  en  rencontre  en  qui  ces  qualités  du 
Climat  font  une  étoffe  à  faire  des  Affron- 
teurs. 


2  Amour. 

GASCON    en  Marquis. 
Hé  Cadedis  mon  cher ,  quelle  heineufe  fortune! 
Que  je  t'embraifè  encor ,  &  mille  fois  pour  une  ' 
Quelque  contentement  que  j'aye  à  te  revoir , 
Regarde-  moi ,  je  mis  outré  de  défefpoir. 
Le  jour  me  fcandalilc  &  voudrais  contre  quatre , 
Pour  terminer  mon  fort  trouver  feul  à  me  battre. 

MENECH M  E. 
Moniteur ,  je  fuis  fâché  de  vous  voir  en  couroux 
Mais  je  n'ai  pas  le  tems  de  me  battre  avec  vous. 

LE  MARQUIS. 
Un  coup  de  piftolet ,  me  feroit  coup  de  grâce , 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'écrafàt  fur  la  place» 

MENECHME. 
Quel  eft  ce  Gafcon  la  ? 

V  A  L  E  N  T  I N. 

C'efl  un  de  vos  amis  , 
Sans  doute  &  des  plus  chers. 

MENECH  M  E. 

Jamais  je  ne  le  vis. 
LE  MARQUIS. 
Je  fors  d'une  maifon ,  que  la  terre  engloutifle , 
Et  qu'avec  elle  encor  la  nature  péalîe. 
Où  jufju'au  dernier  fol  j'ai  quitté  mon  argent  , 
D'un  maudit  Lanfquenet  le  caprice  outrageant , 
M'oblige  à  te  pri^r  du  vouloir  bien  me  rendre 
Cent  Louis  que  de  moi  le  befoin  te  fit  prendre. 


ÀFFRONTEUR.  J 

Excufe  fi  je  viens  ici  t'importuner, 

En  l'état  où  je  fuis ,  on  doit  tout  pardonner. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Je  vous  pardonne  tout,  pardonnez-moi  de  même, 
Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  fuprife  eft  extrême. 
Je  ne  vous  connois  point ,  comment  auriez  vous 

pu 
Me  prêter  cent  Louis ,  ne  m'ayant  jamais  vu. 

LE    MARQUIS. 
Quel  eft  donc  ce  discours  f  II  me  paflè  à  l'enten- 
dre, 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Le  votre  eft-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre? 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  me  devez  pas  cent  Louis  f 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

Non  ,  ma  foi. 
Vous  les  avez  prêtez  à  quelqu'autre  que  moi. 

LE  MARQUIS. 
Il  ne  vous  fouvient  pas  qu'allant  en  Allemagne 
Etant  vuide  d'argent  pour  faire  la  Campagne  , 
Sans  âne  ni  mulet  prêt  à  demeurer  là  . . . 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'un  mot  de  tout  cela } 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  vîntes  me  trouver  pour  vous  faire  reflource, 
Et  que  fans  déplacer  je  vous  ouvris  ma  bourfe. 

Ai) 


'4  AFFRONTEUR. 

meneCM  m  e. 

A  moi  ?  i'aurois  perdu  le  fens  &  la  raifon  , 

De  prétendre  emprunrer  de  Tardent  d'un  Gafcon. 

LE  MARQUIS. 
Cet  homme  ;i  préient  peut  rendre  témoignage  , 
Il  étoit  avec  vous ,  je  remets  fonvifage. 
Viens  ça  ,  Belitre,  parle  ;  oferastu  nier  , 
Ce  que  ion  mauvais  cœur  tâche  en  vain  d'oublier? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Monfieur 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Parle ,  ou  ma  main  de  fureur  pofTédée, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Il  m'en  vient  dans  l'efprit  quelque  confufe  idée, 

LE  MARQUIS. 

Quelque  confufe  idée?  Oh  moi ,  j'en  fuis  certain , 
Ça  Monfieur  ,  mon  argent ,  ou  Fépée  à  la  main  , 

MENECHME. 
Quoi  ?  pour  ne  "vouloir  pas  vous  donner  cent 

piftoles 
Il  faut  que  je  me  bâtie  .... 

LE  MARQUIS. 

Un  peu  ;  trêve  aux  paroles , 
Il  me  faut  des  effets,  vite,  dépéchez-  vous. 

MENECHME. 
Je  ne  iuis  point  preflé,  de  grâce  expliquez-vous. 


A  F  F  R  O  N  T  E  U  R.'  K 

LE  MARQUIS. 
Point  d'explication  ,  la  chofe  eft  allez  claire, 

MENECHME. 
Mais  Mohfieur .... 

LE   MARQUIS. 
Mais  Monfieur  ,  il  faut  me  fatisfaire, 
M  E  N  E  C  H  M  E. 
Vous  fatisfaire  ?  mais  je  ne  vous  dois  rien , 
Faites  nous  afllgner  ,  nous  vous  répondrons  bien. 

LE  MARQUIS. 
Quand  on  me  doit,voila  là  le  fergent  que  je  porte. 
Il  met  l'éfée  àla  main, 
MENECHME. 
jufte  Ciel  !  quel  brutal  ;  C\  faut- il  que  j'en  forte , 
Combien  vous  eft-il  du  ï 

LE  M  A  R  Q  U 1  S. 

L'avez-vous  oublié? 
Cent  Louis. 

MENECHME. 

Cent  Louis  ?  j'en  payerai  la  moitié. 

LE  MARQUIS. 

Que  je  devienne  atome,ou  qu'à  Finflant  je  meure, 

Si  vous  ne  me  payez  le  tout  dans  un  quart  d'heure. 

VALENTIN. 
Il  nous  tuera  dfux;  quand  vous  ne  ferez  plus, 
De  quoi  vous  fêrviront  quarante  mille  écus. 
i.ui ,  n'a  plus  rien  à  perdre. 

A  iij 


6  ÂFFRONTEURÏ 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

Il  eft  pourtant  bien  rude. . . .  • 
LE  MARQUIS. 

Que  de  réflexions  &  que  d'incertitude  ! 

.MENECH  M  E. 
Si  vous  êtes  fî  prompt, Monfîeur,tant  pis  pour  vouj 
Il  me  faut  plus  de  tems  pour  me  mettre  en  courr 

roux. 
Je  n'ai  pas  cent  Louis ,  mais  ei*  voilà  foixante. 
A  Valentin. 

Tirez- moi  de  Tes  mains,  faites  qu'il  Ce  contente» 
Ah  !  fi  je  n'avois  pas  hérité  depuis  peu, 
Je  me  battrols  en  dinble  &  nous  verrions  beau 
jeu. 
VALENTIN^»  Marquis, 

Voila  plus  de  moitié ,  Monfieur  de  votre  dette  t 
Demain  on  vous  fera  votre  Tomme  complette, 

L  E   MARQUIS  frenant  la  bourfe. 
Adieu ,  Monfieur,  adieu,  je  vous  croyois  du  cœur, 
Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  fentimens  d'honneur» 
Mais  cette  occafîon  me  prouve  le  contraire , 
Ne  m'approchez  jamais  que  de  loin....  plus  d'af-r 

faire. 
Je  ferois  dégradé  de  Nobleflè  chez  ncus , 
Si  j'étois  accoflé  d'un  lâche  tel  que  vous. 

Des  Mentchmei.  A  et.  4.  Se.  f»  de  Régnant^ 


Affront  EUR.  7 

Même  Carattere. 
LE  BARON  GASCON. 

Ah  Monfieur ,  je  vous  cherche ,  eh ,  permettez  de 

grâce , 
Que  fans  plus  différer ,  ici  je  vous  embraffè. 

SOTANCOUR. 
Pour  la  première  fois  l'accueil  eft  fraternel. 

LE  BARON. 
N'eft-ce  pas  vous  ,  Monsieur ,  qui  vous  nommez 
un  tel. 

SOTANCOUR. 
Oui,jemenommeuntel,maisj'ai,nevousdeplah/i 
Encore  un  autre  nom. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Je  viens  vous  montrer  Paife , 
Que  j'ai  d'avoir  apris  que  vous  Vous  mariez. 

SOTANCOUR. 
Je  ne  mérite  pas  ,  Mon/leur ,  tant  d'amitiés. 

LE  BARON. 
Nul  ne  prend  plus  que  moi  de  part  à  cette  affaire. 

SOTANCOUR. 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plait ,  peut-elle  tant  vous 
plaire  ? 

LE  BARON. 
Pourquoi  l  cette  demande  eft  bonne  !  maintenant 
Que  vous  allez  rouler  deiîus  l'argent  comptant. 
VoUs  ne  ferez  je  crois ,  loyal  comme  vous  êtes , 
A  iiij 


8  Afpr  onteur. 

Nulle  difficulté  de  bien  payer  vos  dettes, 

SOTANCOU  R. 
Grâces  au  Ciel ,  Monfieur ,  je  ne  dois  nul  argent , 
Et  vais  le  front  levé  fans  crainte  du  fêrgent. 

LE  BARON. 

Cinq  cens  Louis  pour  vous ,  c'eft  une  bagatelle  ^ 
Allons  payez-les-moi. 

SOTANCOU  R. 

La  demande  eft  nouvelle  , 
Sotancour  eft  mon  nom,me  connonlèz-vous  bien? 

LE  BARON. 
Sotancour. . .  juftement ,  c'eft  pour  vous  que  je 
'  viens. 

S.OTANCOUR. 
tJe  vous  dois  quelque  chofe. 

LE  BARON. 

Hé  donc,  le  tour eft drôle i 
C'eft  cet  argent ,  Monfieur,  que  fur  votre  parole  * 
Je  vous  ai  très  gagné  l'autre  hyver  à  trois  dez, 

SOTANCOUR. 
A  moi  Monfieur? 

LE  BARON. 
A  vous. 
SOTANCOUR. 

Et  parbleu  vous  révezi 
Pour  connoître  vos  gens ,  mettez  mieux  vos  lu- 
nettes. 


A   F  F  R  O  N  T  T.  V  R.  9 

LE  BARON. 
Comment  chétif  mortel ,  vous  déniez  vos  dettes  ? 
Vous  ne  connoifTez  pas  le  Baron  d'Aubignac. 
Vicomte  de  Dougnac ,  Croupignic  ,  FouLgnac  , 
Gentilhomme  Gafcon  plus  noble  que  perfonnej 
D'une  iace  ancienne  autant  que  la  Garonne. 

S  OTAN  COUR. 
Quand  elle  le  feroit  encore  plus  que  le  Nil , 
Votre  propos ,  Monfîeur ,  n'eft  ni  beau  ni  civil. 
Je  ne  vous  connois  point,  ni  ne  veux  vous  con- 
noitre. 

LE  BARON. 
Il  ne  me  connoît  pas ,  le  fcélerat ,  le  traître  ! 
Ne  vous  fouvient-il  plus  de  cet  hyver  dernier 
Quand  notre  Régiment  fut  chez-  vous  en  quartier. 
Un  jour  de  Carnaval ,  chez  cette  Confêillere  , 
Qui  m'adoroit ,  hé  donc  !  vous  memorez  l'affaire, 

SOTANCOUR. 
Pas  plus  qu'auparavant ,  je  ne  feai  ce  que  c'efï. 
LE   BARON  mettant  la  main  fur 
fon  épée. 
Ah  je  vous  en  ferai  (buvenir  ,  s'il  vous  plaît , 
Car  Cadedis ,  je  veux  que  le  Diable  me  feie, 

L  I  Z  E  T  T  E  r arrêtant. 
Ah  tout  beau,dans  ce  lieu  ,  point  de  bruit,  je  vowî 

prie, 
Monfîeur  eft  honête  homme  ,  &  qui  vous  payera 
bien  A  v 


10  ÂFFRONTEUR, 

SOTANCOUR. 
Moi  payer  :  eh  pourquoi  ?  fi  je  ne  lui  dois  rien» 

LE  BARON. 
Vous  ne  me  devez  rien? 

L I Z  E  T  T  E. 
Un  Gafcon  n'eft  pas  homme, 
A  venir  fans  fiijet  demander  une  fomme. 

SOTANCOUR. 
Un  Gafcon  ?  un  Gafcon  a  grand  befoin  d'argent. 
Et  pourvu  cu'il  en  trouve ,  il  n'importe  comment» 
Jamais  de  fon  pays  ne  vint  lettre  de  change  , 
Et  quoi  qu'il  mange  peu,fi  faut-il  bien  qu'il  mange* 

LIZETTE. 
Donnez-lui  feulement  deux  ou  trois  cens  écus. 
SOTANCOUR.  (dus. 

J'aimeroîs  mieux  cent  fois  vousvoir  tous  deux  pen- 

L  E  BARON   l'éçée  à  la  main. 
C'efl  trop  contre  un  faquin  retenir  ma  colère. 

LIZETTE. 
Eh  de  grâce  ,  Monfieur. 

LE  BARON. 

Non  non  ,  lailTez-moi  faire  , 
Que  je  le  perce  à  jour. 

SOTANCOUR. 

A  l'aide,  je  fuis  mort. 
G  E  R  O  N  T  E  qui  vient. 
Pour  quel  fujet,Meflieurs,cnez.«vous  donc  fi  fort  ? 


À  F  F  R  O  N  f  E  TT  R.  Il 

LE  BARON. 

Un  atome  Bourgeois ,  qui  perd  fur  fa  parole , 
Et  ne  veut  pas  payer  ;  mais  ce  qui  me  confole , 
Je  veux  devenir  nul ,  ou  j'en  aurai  raifon. 

GERONTE, 
Que  veut  dire  cela  ? 

SOTANCOUR. 

Monfieur ,  c'eft  un  fripon. 
Un  Gafcon  aframé,qui  cherche  à  vous  furprendre» 

LE  BARON'/e  voulant fercer. 
Retirez-vous ,  Monfîeur. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  tout  beau  ,  c'efl  mon  gendre» 
LE  BARON. 
Get  homme  efl  votre  gendre  ? 
G  E  R  Ô  N  T  E. 

Il  le  fera  dans  peu. 
LE  BARON. 
Tant  mieux ,  vous  me  payrez  ce  qu'il  me  doit  au 

jeu. 
Je  fais  arrêt  fur  vous ,  fur  la  fille  &  la  dote. 

G,E  R  O  N  T  E.     ' 
Quoi  vous  avez  perdu  ? 

SOTANCOUR. 

Je  vous  dis  qu'il  radotte 

Je  ne  fcai 

A  vj 


12  AFFRONTEUKi 

LE  BARON. 
Nuit  &  jour  il  hante  les  brelans  J 
Il  doit  encore  au  jeu  plus  de  vingt  mille  francs, 

GERONTE. 
Plus  de  vingt  mille  francs  ? 

LE  BARON. 

Oui  Monfîeur* 
SOTANCOUR. 

Je  vous  jure 
Foy  de  vrai  bas  Normand,  que  c'eft  une  impos- 
ture ,  • 
Que  je  ne  comprens  riens  à  ce  maudit  jargon, 
Et  ne  fcai  pour  tout  jeu ,  que  l'Oye  &  le  Toton. 

LE  BARON. 
Vous  me  gâtez  ici  bien  du  tems  en  paroles  , 
Monfieur  ,  je  veux  toucher  mes  quatre  cens  pif- 

toles  , 
Ou  Cadedis  je  veux  le  làigner  à  l'inftant, 

GERONTE. 
Si  mon  Gendre  vous  doit. . . . 

LE  BARON. 

S'il  me  doit  ! 
GERONTE. 

Je  prétens 

Que  vous  fbyez  payé  ;  mais  fans  plus  de  colère  , 
Permettez  qu'à  demain  nous  remettions  l'affaire. 
Je  marie  aujourd'hui  ma  £lle  &  retiendrai , 


Affronter  r.;  i  $ 

Sur  fâ  dot  cet  argent  que  je  vous  donnerait 

LE  BARON. 
C'eft  parler  comme  il  faut,  quand  on  eft  raifbn» 

nable , 
Tout  Gafcon  que  je  fuis,  je  fuis  doux  &  traitable. 
Adieu  jufqu'à  demain  ,  mais  fouvenez-vous  en  , 
Que  j'ai  votre  parole  &  grand  befoin  d'argent. 

Le  Bal  de  Rcgnard.  Se.  I  2  » 

A  M  I  S. 

Faux  amis.  Amis  mercenaires.  Quels  font 

les  véritables.  Les  maximes  Juivantes 

donnent  d'excellentes  leçons  fur 

cette  matière. 

Cette  efpéce  d'amis  n'eft  pas  la  moins  commune. 
Habiles  à  prévoir  de  loin  une  infortune  , 
Ils  ne  paroiflènt  plus  dans  les  tems  orageux , 
Le  calme  revient-il  ?  on  peut  compter  fur  eux5" 
Il  ramène  avec  lui  leur  troupe  mercenaire  , 
Dans  le  monde  en  un  mot ,  c'eft  l'ufage  ordinaire, 
On  n'aime  à  partager  que  le  bonheur  d'autrui. .  < 
On  cefTe  d'être  amis  fitot  que  l'on  varie  , 
D'abord  que  l'amitié  balance ,  elle  eft  trahie. 
La  moindre  alternative  y  porte  un  coup  mortel  3 
Elle  n'eft  plus  qu'un  nom,  qui  n'a  rien  de  réel..  , 
Ecole  des  «mis  de  U  Chaujfee  Se.  r.  Acb.  *» 


?4  Ami?. 

Non ,  quand  on  eft  ami  on  s'annonce  autrement  » 
En  effet  l'amitié  donne  un  air  moins  auftére, 
Un  véritable  ami ,  n'a  d'autre  caraciere 
Que  celui  qui  nous  plait.  Il  fe  règle  fur  nous, 
Il  adopte  nos  mœurs ,  il  Ce  fait  à  nos  goûts , 
Il  fê  métamorphofe  au  gré  de  nos  caprices  , 
Il  prend  nos  pa  (fions ,  nos  vertus  &  nos  vices  ,' 
C'eft  un  caméléon  qui  reçoit  tour  à  tour. . . . 

A  R  I  S  T  E. 
Ce  portrait  là ,  Monfieur ,  eft  celui  de  l'amour» 

I l>id.  Se.  7. 
CONSEILS  SUR  L'AMITIE. 
Quand  j'y  penfe  entre  nous ,  je  vois  préfèntement, 
Que  l'amitié  fe  donne  &  fe  prend  aifément. 
Elle  eft  comme  l'amour  hazardeufè  &  légère 
Une  conformité  frivole  &  pafïàgere 
D'âge ,  d'état ,  d'humeur  &  furtout  de  plaifïr , 
Sans  nul  autre  examen  fuffit  pour  nous  faifïr. 
Nous  nous  allouons  comme  on  fait  en  voiage  , 
Sans  fçavoir  avec  qui  le  hazard  nous  engage, 
Et  l'on  devient  amis ,  comme  on  devient  amant. 
Pour  faire  une  maitreffe  il  ne  faut  qu'un  moment 
Mais  l'amitié  du  moins  comme  je  l'envifage  , 
De  part  &  d'autre  exige  un  long  apprentiftâge, 
Et  vous  devez  fçavoir  à  vos  propres  dépens  , 
Qu'un  ami  véritable  eft  l'ouvrage  du  tems. 
J  aimerois  cent  fois  mieux  un  amitié  ftérile, 


As  MIS.  ÏJ 

Que  celle  qui  me  nuit  en  voulant  m'ètre  utile. 
Pour  être  (erviable  il  faut  être  prudent , 
On  eft  bien  dangereux  quand  on  eft  trop  ardent, •• 
Dans  le  monde  fou  vent  voilà  ce  qui  fe  pafîe , 
On  confeille  un  ami  (lins  fe  mettre  à  fa  place. 
Ce  qui  fait  qu'on  le  perd  c'eft  qu'ordinairement  s 
La  vanité,  i'humeur  &  le  tempérament , 
Suggèrent  la  plupart  des  avis  qu'on  lui  donne  , 
Il  vaudroit  cent  fois  mieux  ne  confeiller  perfonne. 

liiW.Sc.  3.  Ad.  2. 

AMOUR. 

Amour  pour  [es  enfans.  Aimer  un  de  fes 
enfans  beaucoup  plus  que  les  autres ,  cejî 
un  chemin  à  devenir  injufïe  .,  &  même 
tyran  à  l'égard  de  ceux  ci. 

Caratlere  de  certains  pères  qui  voudroient 
que  toutes  leurs  filles  jujfent  religieufes. 
Il  y  a  beaucoup  de  vivacité  dans  cette 
Scène. 

D  O  R  A  M  E. 

Vous  allez  au  Couvent  pour  voir  votre  coufinfff 

LISE. 
Oui  mon  père. 

D  O  R  A  M  E. 

Fort  bien. 


i6  Amour 

LISE. 

Si  cela  vous  chagrine 
Je  n'irai  pas. 

D  OR  AME. 

Non  non ,  allez  c'eft  fort  bien  fait, 
Ft  cette  volonté  répond  à  mon  fouhait. 
De  combien  d'embarras  le  Cloître  nous  délivre! 
Life ,  votre  coufine  eft  un  modèle  à  fuivre. 

LISE. 
Il  eft  vrai,  mais  il  faut  pour  la  Religion  , 
Refîentir  dans  le  cœur  de  la  vocation. 
Je  n'en  fens  point  encore. 

D  O  R  A  M  E. 

Que  le  Ciel  te  l'envoyé , 
Te  voir  dans  un  Couvent  feroit  toute  ma  joye. 
Si  ta  fceur  &  Toinon  en  vouloient  faire  autant , 
Je  vivrois  (àtisfait  &  je  mourrois  content. 

TOINON. 
A  fuivre  cette  avis  je  ne  fuis  pas  fort  prête  , 
Vous  n'avez  plus ,  Moniieur  ,  que  le  Couvent  e« 

tète. 
Vous  voulez  tout  cloîtrer  &  qui  vous  en  croiroit, 
Avant  qu'il  fut  dix  ans  le  monde  périroit. 
Eh  bien,  mettez-vous-y  s'il  vous  en  prend  envie, 
Et  laiiTez  à  chacun  mener  fon  train  de  vie. 
Pour  moi  j'aime  le  monde  &fans  tant  difcourirj 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  le  lailîèr  périr. 
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D'avoir  un  bon  mari  j'ai  tentation  grande  , 
Et  tout  franc  du  Couvent  je  ne  fuis  point  friand». 

DORAME. 
C'eft  parler  fans  façon. 

T  O  I  N  O  N. 

Vous  nous  en  contez  bien. 
Parce  que  maintenant  vous  n'êtes  bon  à  rien  , 
Et  que  tous  les  plaifirs  n'ont  pour  vous  aucun 

charme, 
Contre  nos  jeunes  iens  votre  efprit  fe  gendarme. 
Si  vous  êtes  (ans  goût  devons-nous  en  pâtir, 
Et  (ans  avoir  mal  fait  doit- on  fe  repentir  ? 
Dans  votre  jeune  tems l'hymen  à  fçu  vous  plaire, 
On  veut  vous  imiter,  Monfieur,  laiflèz-nous  faire. 

DORAME. 
La  franchife ,  Toinon  ,  règne  dans  tes  difcours. 

T  O  I  N  O  N. 
Monfieur ,  comme  je  fus  je  veux  être  toujours. .  « 
De  tout  tems  fans  courroux  vous  fouffrez  ma 

franchife , 
Et  vous  ne  voulez  pas  que  rien  je  vous  déguife. 
Je  vais  m'expliquer  net  en  vous  donnant  avis, 
Qu'on  vous  blâme  tout  haut  d'aimer  trop  votre 

fils, 
Que  pour  fon  intérêt  vos  filles  non  pourvues, 
Pour  la  Relgion  vous  font  avoir  des  vues, 
Et  que  pour  l'avancer  vous  voulez  les  cloîtrer. 


ï  S  Amour; 

D  O  R  A  M  E. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur,  on  fçait  mal  pénétrer. 
Je  prêche  le  Couvent ,  mais  c'eft  dans  la  penfée , 
Que  l'ame  en  ce  lieu  faint  eft  bien  moins  traver* 

fée. 
Fais-je  mal? 

T  O  I  N  O  N. 

Mais  faut-il  pour  un  Fils .  .  ; 
D  O  R  A  M  E. 
Tais-toi ,  c'eft  un  enfant  fournis , 
Que  je  fçaurai  tourner  en  fortant  du  collège. 

T  O  I  N  O  N. 
Cloîtrer  les  gens  par  force  eft  un  pur  fàcrilége. 
Penfez-y  bien  Monfieur ,  fouvent  on  s'en  répent , 
La  raifon  le  condamne  &  le  Ciel  le  défend. 

D  O  R  A  M  E. 
Mon  Fils  eft  un  garçon  que  tout  le  monde  admire» 

T  O  I  N  O  N. 
Sur  vos  Fille;  auffi  je  ne  vois  rien  à  dire. 
Il  leur  manque  un  Epoux  c'eft  là  tout  leur  défaut. 

DORA  M  E. 
H  leur  manque. . . .  Toinon  je  fcai  ce  qu'il  leur 
faut. 

T  O  I  N  O  N". 
Il  leur  faut  un  Epoux ,  c'eft  le  plus  nécefîàire 

D  O  R  A  M  E. 
Il  leur  faut. ...  je  le  fçai ,  ce  n'eft  pas  ton  affaire» 
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T  O  I  N  O  N. 

Non  ;  mais  c'eft  un  époux  dont  chacun  a  befoin. 
Et  déjà  vous  devriez  être  exempt  de  ce  foin. 
Confidtrez  leur  âge  il  eft  plus  que  nubile  , 
Ceflez  d'être  Monfîeur,  l'entretien  de  la  Ville  » 
En  donnant  à  chacune  un  agréable  époux , 
Faites  taire  par  là  ceux  qui  parlent  de  vous. 
Toute  votre  famille. . .  il  s'en  va.  Eh  quoi  point 

de  réponce , 
A  lui  parler  raifon  il  faut  que  je  renonce. 

De  Crifpïa  Mufitien  deHauterochtt 

MEME    SUJET. 

Appréciation  du  mérite  de  la  beauté.  Exem- 
ple d'un  bon  naturel  dans  une  fille  qui 
ri  eft  point  aimée  de  fa  Mère* 

Mr.  De  BONACCUEIL.    Oncle. 
Quoique  ma  folle  fœur  m'a.t  joué  mille  pièces  , 
Son  intérêt  m'eft  cher  ;  fes  filles  font  mes  nièces  , 
Je  les  aime  toujours  &  veux  abfolument  > 
Afiurer  au  plutôt  leur  établiflement. 
Je  travaille  fur  tout  à  celui  de  l'aînée  , 
Qui  s'éloigne  un  peu  trop  de  fa  vingtième  année» 
Elle  eft  ma  favorite  &  l'a  bien  mérité. 
Il  ne  lui  manque  rien  qu'un  peu  nlus  de  beauté. 
Quels  talens  !  quel  efpat  !  je  l'eftime ,  je  l'aime , 
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Parceque  je  fuis  fur  qu'elle  eft  la  raifonmeme. 
Qu'elle  joint  la  fageife  à  l'agréable  humeur  , 
Le  fin  d.fcernement  à  la  bonté  du  cœur. 
Digne  de  recevoir  l'encens  de  tous  les  hommes  , 
Si  nous  ne  vivions  pas  dans  le  fiécle  où  nous  Tom- 
mes. 
Siècle  injufte  ,  pervers!  où  le  goût  fafciné, 
Par  l'extérieur  feul  eft  d'abord  entrainé. 

LISETTE- 
Ah  que  vous  dites  vrai  ! 

Mr.  DeBONACCUEIL. 

N'eft-ce  pas  une  honte  ^ 
Que  de  tant  de  mérite  on  ne  faffe  aucun  compte. 
Qu'à  l'aimable  Sophie  on  préfère  une  fœur, 
Qui  n'a  d'autre  talent  qu'un  minois  fëducteur. 
Qui  gâte  une  beauté  parfaite  &  furprenante  , 
Par  une  humeur  hautaine  &  même  impertinente  , 
Et  par  un  efprit  vain  dont  l'idiot  orgueil  , 
A  l'hommage  d'un  Roi  feroit  un  froid  accueil  ? 

LISETTE. 
Oui ,  mais  le  pis  de  tout  c'eft  que  fa  fotte  mère  , 
Pardonnez  fi  je  fuis  avec  vous  fi   fincere  , 
L'idolâtre  la  perd,  l'aplaudit  qui  plus  eft, 
Lui  permet  déparier,  d'agir  comme  il  lui  plaît.' 
Et  loin  de  s'oppofer  à  mille  extravagances , 
Semble  fe  faire  honneur  de  Tes  impertinences. 
La  modefie  Sophie  à  chaque  occafion , 
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Fxpofée  au  confire  à  Ton  averfîon 
N'en  reçoit  que  rebuts  ,  que  duretés,  qu'injures  , 
Ce  qui  caufe  céans  mille  iècrers  murmures  : 
J'en  ai  le  caur  percé  ;  je  n'y  puis  plu5  tenir. 

Mr.  DE  B  O  N  A  C  C U  E  I L  attendri. 
Et  la  pauvre  Sopl  îe  ? 

LISETTE. 

Eile  a  fçu  Ce  munir 
D'un  fond  de  patience,  ir croyable,  invincible, 
Qu'elle  a  l'art  de  pouifer  jufques  àl'impolîîble  ; 
Mais  je  lis  dans  Ton  cœur  malgré  tous  Tes  eitbrts 
Eilepleure  en  dedans  &  ne  rit  qu'en  dehors, 

Mr.  DE  BONACUEIL. 
Et  voilà  ce  qu'on  voit  dans  pkuîeur;  familles  , 
On  porte  jufqu'au  Ciel  une  idole  de  fille 
Tandis  qu'à  fa  fortune  on  immole  les  fœurs , 
Que  pour  elle  on  condamne  à  la  retraite  ,   aux 

pleurr. 
Je  veux  bannir  d'ici  cette  erreur  trop  commune  j 
Et  de*  ma  pauvre  nièce  empêcher   l'infortune. 
Va  la  chercher  ,  dis-lui  que  je  l'attens  ici. 
Corbleunous  allons  voir. 

LISETTE. 

Ah  Monfieur ,  la  voici» 
Mr.  DE    BONA  CCUEIL. 
Viens ,  ma  chère  Sophie ,  embralle  moi  ;  ta  mère 
Eft  une  extravagante,  &  je  veux  en  bon  frère 
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RedrefTer  aujourd'hui  ion  eiprit  fourvoyé. 

LISETTE. 
Oh  ma  foi ,  tout  le  vôtre  v  doit  être  employé 
Et  s'il  en  vient  à  bout,  c'efl  tout  ce  qu'il  peut 
faire. 

SOPHIE. 
Lifete  taifez-  vous ,  &  refpecîez  ma  mère  ; 
Je  ne  fçaurois  foufFnr  qu'on  ofe  la  blâmer. 
Si  d'elle  plus  que  moi ,  ma  fœur  fê  fait  aimer , 
Dois- je  trouver  mauvais  &  voir  comme  une  injure 
Les  effets  d'un  penchant  qu'infpirela  nature  ? 
Ne  fuit-on  pas  fes  loix  ,  parlons  de  bonne  foi 
En  aimant  une  fœur  plus  aimable  que  moi  ? 
Ma  mère  n'a  pas  tort.  Je  vois  que  tout  le  monde 
Loin  de  la  condamner ,  l'approuve  &  la  féconde. 
Tout  ce  qui  vient  ici  court  encenfer  ma  fœur 
Sans  qu'on  daigne  me  dire  un  feul  mot  de  dou- 
ceur. 
Je  ferois  donc  en  vain  valoir  le  droit  d'aînée  ; 
Pour  vivre  dans  l'oubli ,  je  (ens  que  je  fuis  née  , 
J'en  ai  pris  le  parti  fans  aigreur  &  fans  fiel 
Et  n'ai  de  volonté  que  les  ordres  du  Ciel. 

Mr.   DE   BONACCUEIL. 
Le  Ciel  ordonne  t-il  qu'une  mère  bifarre 
Par  un  aveug'eindinâ:  fe  conduite  Se  s'égare, 
Prodigue  à  votre  fœur  tout  ce  qui  peut  flatter 
Et  n'ufe  de  lés  droits  que  pour  vous  maltraiter.? 
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Je  ne  puis  plus  fouffrir  cet  injufte  par  âge  , 
La  plus  rare  beauté  n'eft  qu'un  frêle  avantage  , 
Qui  bien  que  paflager ,  qui  bien  qu'éblouifîànt 
Après  avoir  brillé,  Couvent  meurt  en  naiiïànt  ; 
C'eft  un  feu  qui  s'éteint  au  moment  qu'il  enflâme, 
Mais  la  bonté  du  cœur  ,  mais  la  beauté  de  l'ame, 
L'efprit  &  les  talens  font  des  dons  précieux, 
Qui  n'étant  point  bornés  à  fafciner  nos  yeux, 
Nous  infpirent  pour  eux  un  penchant  légitime 
Et  font  l'objet  confiant  d'une  éternelle  eftime , 
Voilà  ce  qui  pour  toi  m'a  toujours  fait  pencher 
En  faveur  de  ta  fceur  on  a  beau  me  prêcher. 
Et  tu  veux  vainement  juftifier  ta  mère. 
En  admirant  l'effet  de  ton  bon  caradere , 
Contre  elle  mon  efpnt  n'en  eft  que  plus  aigri , 
Je  veux  abfolument  t'alîurer  un  mari 
Et  plutôt  que  plus  tard, ....  Que  veut  ce  Frelu- 

luquet  ? 

LISETTE. 
C'eft  un  des  foupirans  de  votre  belle  Nièce. 
Un  Robin  petit  maître. 

M.  DE  BON  ACCUEIL. 

Il  eft  tout  d'une  pièce. 

L  ISETT  E. 

Son  efprit  &  fon  corps 
AiTùjettis  à  l'art  ne  vont  que  par  reflorts , 
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Il  arrange  avec  foin  fa  vafte  chevelure  » 
Puis  il  va  concerter  Ton  air  &  fon  allure. 

M.   O  E  BONACCUEIL. 
Hom  le  fat  ! 

SOPHIE. 

Dans  fa  pompe  il  veut  nous  aborder 
Voyons  s'il  daignera  feulement  me  parler? 
DORANTE  à  Lifette. 

Ma  Chère  , 
Eft-il  jour  là  dedans  ?  Puis- je  voir  Pulchene  .? 
LISETTE. 

Non 

DORANTE. 

Quel  eft  cet  homme  là  ? 
LISETTE. 
Le  Frère  de  Madame. 

DORANTE- 

Un  Campagnard  fans  doute  ? 
Il  en  a  l'air. 

LISETE. 
Pr.ixdonc,  je  crois   qu'il  vous  écoute* 
DORANTE- 
Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui.  N'eft-ce  pas  là  la  faut 
De  Pulcherie  ? 

LISE  T  TE. 

Eh  oui. 

DORANTE 
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DORANTE  prenant  du  tabac. 

Je  fuis  fon  ferviteur» 
LISETTE. 
Vouiez  vous  lui  parler  ? 

DORANTE. 
Je  n'ai  rien  à  lui  dire. 
Fais-lui  mes  complimens.   Entens-tu  ? 

Il  fort  après  avoir  falué  Sophie, 
$c'  I.  t.  î'4.  r.  de  U  belle  orgueilleuje  de  Vejloucbe* 

AMOUR  CONJUGAL: 

II  doit  triompher  fur  tout  autre ,  qu'il  faut 
facrifier  à  ï amour  légitime. 

On  apprend  à  un  homme  qui  étoit  épris 
pour  une  perfonne  aimable ,  que  fa 
femme  qu'il  croioit  morte  eft  en  vies 

Sortez  d'une  erreur  trop  cruelle  , 
Je  vous  ai  retrouvé  cette  Epoufê  fidèle , 
Toujours  digne  de  plaire  &  de  vous  enflamer* 
Elle  refpire  encore  &  c'eft  pour  vous  aimer. 

LE  MARQUIS. 
Melanide  ? 

T  H  E  O  D  O  N, 

Oui.,  la  mort  n'a  point  tranché  &  vie , 

0 
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Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravie. 

LE  MARQUIS. 
Ah  Melanide  !  hélas  !  quel  moment  prenez-vous! 
Pour  venir  reclamer  le  cœur  de  votre  époux  ? 
Malgré  moi ,  malgré  lui ,  l'amour  vous  a  trahie, 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur ,  il  eft  à  Rofalie. 
Ce  n'eft  point  fans  combat  qu'il  s'eft  enfin  rendu , 
Je  l'ai  trop  difputé ,  je  l'ai  trop  défendu. 
Pour  ofer  efpérer  de  pouvoir  le  reprendre. 
Il  eu  trop  tard. 

T  H  E  O  D  O  N. 
Comment  &  qu'ofez-vcu;  m'apprendre  l 

LE  MARQUIS. 
Que  je  crains  de  céder  à  la  fatalité , 
Qui  pourroit  m'entraîner  à  l'infidélité, 

T  H  E  O  D  O  N. 
Getite  fatalité  n'eft  autre  que  vous-même , 
Vous  craignez  de  céder  ?  quelle  foibleiTê  extrême! 
Helas  !  prefque  toujours  c'eft  elle  qui  nous  perd  , 
Le  prétexte  eft  honteux ,  malheur  à  qui  s'en  fert. 
Sans  faire  un  feul  effort  vous  vous  lahTez  abattre  , 
De  peur  de  triompher ,  vous  n'oferiez  combattre? 

LE  MARQUIS. 
Mes  efforts  pcuroient  bien  devenir  îuperflus. 

T  H  E  O  D  O  N. 
Ah  !  yous  devez  fentir  qu'il  en  coûte  bien  plui 
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A  trahir  Ton  devoir  qu'à  vaincre  fa  foiblefle. 

LE  MARQUIS. 
Vous  n'avez  ni  mon  cœur  ni  le  trait  qui  le  blelîè. 

T  H  E  O  D  O  N. 
Non ,  mais  j'ai  comme  ami  votre  gloire  à  fauver. 
C'eft  un  bien  aiïêz  cher  pour  vous  le  conleryer  : 
Etouffez  un  amour  qui  n'eft  plus  légitime, 
Le  penchant  doit  finir  oà  commence  le  crime, 

LE  MARQUIS. 
Le  crime,  dites- vous .' 

THEODON. 

Le  mot  m'eft  échapé. 
Je  ne  m'en  dédis  point  quoi  qu'il  vous  ait  frapéa 
Je  vois  quelles  raifons  votre  amour  nous  prépare. 
Vous  allez  m'alléguer  qu'un  arrêt  vous  fépare. 
Pouvez- vous  à  préfent  revendiquer  des  loix, 
Que  vous  ne   trouviez  pas  fi  juftes  autrefois  2 
Soyez  vrai ,  j'interroge  ici  votre  droiture  , 
Vous  êtes-vous  cru  libre  après  cette  rupture  ? 
Pourquoi  donc  Melanide  a  t'elle  fi  long-tems 
Nourri  dans  votre  fein  les  feux  les  plus  cor-ftans  ? 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  fon  ombre  ? 
Quoi  !  fi-tôt  qu'elle  fort  de  la  nuit  la  nuit  la  plus 

fombre. 
Vous  obje&ez  l'arrêt  qui  vous  a  féj?rez  ? 

Ce  n'eft  plus  lui ,  c'eit  vous  q_i  la  déshonorez. 

Bij 
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Quel  prix  réfervez  vous  à  l'amour  le  plus  tendre  ? 
Quel  horreur  fur  vos  jours  eft  prête  à  fe  répandre^ 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  fuborneur, 

LE  MARQUIS. 
Cet  amour  exceflîf  qui  maitrife  mon  cœur  , 
N'a  jamais  dans  le  vôtre  altéré  la  fageiïè , 
On  cenfure  aifément  quand  oh  eft  (àrs  foiblefle, 
A  rompre  mes  liens  je  vois  trop  peu  de  jour , 
La  pente  qui  m'aidoit  fert  d'obftacle  au  retour. 
Cependant  quel  que  loit  cet  amour  fi  funefte  , 
J'armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  refte. 

T  H  E  O  D  O  N. 
J'en  dois  tout  efpérer. 

Le  Marquis  reprit  fa  femme» 

Se.  7,  AB.  i .  de  Melanide  de  U  Chauffée. 

AMOUR, PASS  I  ON, 

Quoi  quavec  un  but  honête.  Ses  dangers  pour 
les  perfonnes  du  Sexe. 

Ceft  une  femme  qui  parle. 
Nous  avons  des  devoirs  qui  ne  font  que  pour  nous, 
Vous  pouvez  être  amans ,  avant  que  d'être  époux. 
Et  vous  livrer  fans  crainte  à  votre  ardeur  extrême  : 
Mais  que  pour  notre  fexe  il  n'en  eft  pas  de  même  ! 
Quand  nous  prenons  trop  tôt  un  légitime  amour, 
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ïl  peut  nous  coûter   cher  par  un  affreux  retour. 
Il  arrive  fouvent  qu'on  nous  en  fait  un  crime, 
Qu'un  trop  injufte  époux  nous  ôte  fon  eftime  , 
Et  qu'il  fe  croit  alors  en  droit  de  nous  taxer  , 
D  avoir  un  cœur,  hélas  !  trop  facile  à  bleflèr. .  «-• 

Se,  f  .  *A8.  3 .  Ecol.  des  Amis  de  la  chauffée" 

J'ignore  fi  l'on  peut  aimer  plus  d'une  fois , 
Mais  quand  on  s'eft  livré  fans  réferve  à  fon  choix  » 
Il  eft  bien  dangereux  de  prendre  d'autres  chaînes  » 
Que  l'on  s'a  prête  un  jour  de  tourmens  &  de  peines! 

Scait-on  ce  que  Ton  donne  ?  eft.on  bien  fur  d'un 

cœur  f 
Qu'on  arrache  de  force  à  fon  premier  vainqueur  f 

AMOUR. 

Ses  dangers  pour  les  jeunes  gens.  Prudence  > 
Modération ,  Patience  dans  les  ehofis  de 
la  vie* 

C'eft  une  mère  qui  parle  à  fon  fils ,  qui 
ne  faifoit  que  commencer  fa  carrière 
dans  le  parti  des  armes. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  yous  qu'elle  *  fut  plus  heu- 
reufè , 

*  Sa  fituatiftl. 

B  iij 
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Mais  par  un  contre  tems  qu'on  éprouve  toujours, 
La  prudence  ne  vient  qu'à  la  fin  des  beaux  jours» 
Vous  vous  difïimulez  le  tort  que  vous  vous  faites , 
Vous  convient-  il  d'aimer  dans  l'état  où  vous  êtes  ? 
Laiifez ,  Mon/leur ,  laiffez  l'amour  aux  gens  heu- 
reux , 
Helas  !  c'eft  un  plaifîr  qui  n'eft  fait  quepour  eux. 
Accablé  fous  le  poiis  d'une  chaîne  importune  , 
Et  comment  vouiez-vjus  aller  à  la  fortune  ? 
Il  fera  tems  d'aimer  quand  vous  ferez  au  port, 

LE    FILS. 
Vous  verrai-je  toujours  foupiret  pour  mon  fort  ? 

LA    MERE. 
L'amour  qui  peut  vous  faire  un  tort  fi  manifefte, 
N'eft  pas  le  feul  écueil  qui  vous  fera  funefte. 
Vous  en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lieux». 
Vous  avez  dans  l'efpnt  un  feu  féditieux, 
Qui  prend  de  plus  en  plus  fur  votre  cara&ere  , 
Le  plus  léger  obftacle  auflî  tôt  vous  altère , 
Vous  ne  fuportez  rien.  N'a  prendrez- vous  jamais, 
L'art  dediffimuler ,  ou  de  fouftnr  en  paix 
Les  contrariétés  dont  la  vie  eft  fcmée  ? 
La  moindre  dans  votre  ame,  aifément  enflammée, 
Vous  donne  du  dépit ,  du  dégoût ,  de  l'humeur. 
Quand  on  veut  dans  le  monde  avoir  quelque  bon* 
heur , 
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fi  faut  légèrement  glifler  fur  bien  des  chofes , 
On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  rofes. 
Aux  contradictions  il  faut  s'accoutumer , 
Ou  loin  de  tout  commerce  aller  fe  renfermer. 
Ce  difcours  vous  ennuyé. 

LE    FILS. 

En  quoi  donc. 
LA  MERE. 

J'en  foupire» 
Mais  tels  font  les  avis  que  l'amitié  m'infpire , 
/.  1  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter, 
Pur  tout  où  vous  ferez  tâchez  den  profiter. 

Aiï.  l.  Se.  i.  de  Melunidcde  la  CbauJJc'e, 

MEME   SUJET. 

Dangers  de  l'amour.  Avis  aux  perfonnes 
du  fexe  fur  les  promejfes  de  mariage 
faites  en fecret  par  des  mineurs.  Senti- 
mens  cCun  jeune  homme  fort  épris.  Vé- 
rités qui  peuvent  diriger  la  conduite  d'un 
Père  fur  le  Mariage  defes  enfans. 

LA  GOUVERNANTE. 

Ne  voyez  plus  Sainville  ? 

Biiij 
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ANGELIQUE. 
Hélas  ! 
LA   GOUVERNANTE- 

Daignez  m'en  croire, 
Ceft  pour  vous  conferver  votre  honneur  ,  votre 
gloire. 

A  NGELIQUE. 

L'honneur  eft  donc   toujours  l'ennemi  de  l'a- 
mour ! 

LA  GOUVERNANTE. 
Non,  vraiment  ,  au  contraire  il  l'approuve  à 
fon  tour. 

ANGELIQUE. 

Et  pourquoi  donc  le  mien  vous  femble  t-il  un 
crime  f 

LA  GOU  VERNANT  E. 

Ceft  qu'il  faut  que  l'amour  ait  un  but  légitime , 
Puifque  vous  me  forcez.  Eh  !  peut-on  ignorer. 
Que  pour  pouvoir  aimer  (ans  fe  déshonnorer 
Il  faut  qu'un  doux  efpoir  mieux  fondé  que  le 

vôtre 
AfTortiffe  deux  cœurs  qui  foient  faits  l'un  pour 
l'autre 
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ANGELIQUE. 

Vous  coûtez  feulement  que  l'amour  deSainville,. 
Ait  un  but  légitime  ;  eh  bien ,  foyez  tranquille, 
T^nez ,  voyez  ,  lifez. 

Elle  montre  une  promejje  de  mariage» 

LA  GOUVERNANTE. 

OGelîeft-ilpomblcf. 
ANGELIQUE. 

Un  nœud  qu'à  tous  les  yeux  nous  rendons  invû- 
fible, 

Nous  enchaîne  à  jamais  au  gré  de  nos  foupirs»- 
Eh  quoi  !  n'étoit-ce  pas  l'objet  de  vos  délîrs  l  . ,  •■ 
Gardez  bien  le  fecret. 

LAGOUVER  NANTE. 

Cette  nécefîlté 
De  vous  envelopper  des  ombres  du  myftere 
Auroit  dû  vous  donner  un  remords  f;;lutaire.- 
Voyez  quelle  eft  l'abîme    où  vous  vous  entrât^ 

nez. 
Ces  nœuds  defe&ueux  toujours  infortunés 
Sont  un  pie^e  couvert  d'une  fauiïe  efperance. 
Un  écueil   invifîble  aux  yeux  de  l'innocence, 
Et  qu'elle   n'apperçoit  que  lorfqu'il  n'eft  plus 
tems. 
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Ah!  pourquoi   voulez,  vous  l'apprendre  à  vol 

dépens  ? 
Eh  !  n'eft-on  pas  affez.  à  plaindre   quand  on 

aime  ? 
Un  amant  n'eft  déjà  trop  fort  que  par  lui-même, 
Sans  lui  fournir  encor  des  titres  &  des  droits 
Dont  on  a  vu  l'amour  abufèr  tant  de  fois. 

ANGELIQUE. 
Je  neferai  jamais  dans  ce  cas  déplorable  . 
LA  GOUVERNANTE. 
La  Sageflê  n'eft  pas  toujours  inaltérable 
C'eft  en  vain  qu'on  fe  flate  &  qu'on  croit  être  fur 
De  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plus  pur  ! 
Malgré  foi-méme  ,  enfin  ,  l'on  manque  fa  pro- 

mefle. 
Et  l'on  cède  par  force  à  fa  propre  foibleflè. 
Tout  Ce  découvre  alors  ,  un  nœud  fi  criminel 
Ne   laifiê  en  fe  brifant  qu'un  opprobre  éternel. 

ANGELIQUE  à  part. 
Cette  femme  n'a  rien  à  voir  que  de  funefte. 
haut. 
Eh  tranquili(êz-vous ,  je  prendrai  foin  du  refte. 

LA   GOUVERNANTE: 
Vos  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  que  votre 

amour 
Votre  cœur  dans  l'ivrefTe  eft  plongé  fans  retour  » 
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Votre  bonheur  préfent  qui  n'eft  qu'une  chimère. 
Fait  que  votre  avenir  ne  vous  occupe  guère , 
Vous  ne  fçavez  qu'aimer  &  ne  prévoyez  rien. 
Que  de  fujet  de  crainte  avec  un  tel  lien. . , . 
Si  Sainville  eft  contraire  à  l'hymen  qu'on  prcw 

pofe, 
Le  Préfident  furpris  en  cherchera  la  caufe. 
Craignez  tout  d'un  couroux  juftement  mérité. 
N'en  doutez  pas  ,  fon  fils  fera  déshérité  , 
Et  vous  aurez,  caufé  fon  malheur  &  le  vôtre  ; 
Alors  vous  deviendrez  à  charge  l'un  à  l'autre» 
Vous  croyez  que  l'amour  qui  vous  unit  tous 

deux 
Vous  tiendra  lieu  de  tout  ?  il  fuit  les  malhei*» 

reux. 
Il  aime  la  fortune ,  &  n'eft  pas  plus  fidèle  : 
On  ne  Ta  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle. 
Et  ne  laiifer  à  ceux  qu'il  avoit  enflammés 
Que  l'affreux  defespoir  de  s'être  trop  aimés» 

MEME  SUJET. 

LE  PRESIDENT 

Après  qu'on  lui  a  montré  la  fr&*- 
méfie  de  mariage  de  f on  fi b., 

Bvj 
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Dites-moi  donc  Sainville,  eft-cemoi  qui  mV 

bufe? 
Qu'ai-je  lu  ? 

SAINVILLE. 

montrant  Angélique, 
Vous  vovez  ma  faute  &  mon  exeufe.  ^ . .  . 

LE   P  RESIDENT. 

Quelque  foit  votre  choix  i 

Ainfi  donc  vous  croyez  être  au  defTus  des  Loix, 

Voilà  de  votre  part  un  oubli  qui  me  paflè. 

SAINVILLE- 

Mon  Père ,  je  fçai  tout  ;  mais  je  demande  grâce. 

La  forme  eft  contre  moi  ;  mais  fans  aller  plus 
loin  , 

Voulez-vous  mon  bonheur  ?  laifïèz  m'en  donc 
le  foin. 

Eh  qui    peut  mieux  choifir  fa  chaîne  que  foi- 
même  ? 
Si  vous  avez  fur  moi  l'autorité  fupréme, 

£11- ce  un  droit  tyrannique  ,  une  loi  de  rigueur  .? 
Ah!  voulez  vous  m'oter  l'ufàge  de  mon  cœur  ? 
Et  des  liens  du  fang  me  faire  des  entraves. 
Les  enfans  /ont-ils  donc  de  malheureux  efclaves? 

LE    PRESIDENT. 
Non  mon  fils ,  mais  enfin  ,  nous  en  fçavons  plus 
qu'eux  , 
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Ce  n'eft  donc  que  par  nous,qu'ils  peuvent  être  heu- 
reux. 
Et  c'étoit  là  le  droit  d'un  Père  qui  vous  aime , 

SAINVILLE. 
Eh  que  n'ai  je  pas  fait  pour  me  vaincre  moi-mêmej 

LE  PRESIDENT. 
Votre  prudence  ici  me  paroît  en  défaut , 

SAINVILLE.  ' 
Une  compagne  aimable  efttout  ce  qu'il  me  faut.. 
J'époufe  pour  a  mer  ,  pour  être  aimé  de  même  ,. 
Je  ne  pourrois  prétendre  à  ce  bonheur  extrême. 
Vingt  exemples  pour  un  femblent  m'en  avertir,, 
Ceit  le  vendre  *  en  un  mot  &  non  pi-ss'afiortir. 

Se.  de  la  gou-j  ernantt  de  la.  Chauffée- 

ANTIPATIE.. 

Antipatie.  Une  Image  de  caratleres  antipa-- 

tiques  fait  comprendre  la  vérité  de  cette 

maxime  ;  que  le  raport  des  humeurs  Gt* 

des  fentimsns  eft  très  néceflaire  avant  de 

fe  lier  à  quelqu'un  pour  toute  la  vie. 

Cette  Scène  eft  un  contrafte  de  cara&e^ 
res ,  entre  celui  d'un  honête  homme  , 

*  Que  d'époufer  une  peifonne  pour  le  bien ,  &  telle 
que  celle  qu'on  lai  propoibit. 


$8  Antïpatie: 

mais  d'un  efprit  Philofophe ,  qui  fe  pro- 
pofe  de  vivre  hors  du  grand  monde 
avec  une  femme  qu'il  aimeroit  &  celui 
d'une  coquette  qui  ne  refpire  que  les 
divertiilcmens  &  la  diflipation. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mon  ame  au  changement  ne  fut  jamais  fujette  , 
Et  bien  loin  d'attiédir  les  feux  de  mon  amour  , 
L'hymen  redoublera  leur  force  chaque  jour. 
Des  époux  d'aujourd'hui  que  je  ne  fcaurois  fuivre, 
J'ai  toujours  condamné  la  m  niére  de  vivre. 
Ils  n'envifagent  tous  dans  leur  engagement , 
Que  l'avantage  feul  d'un  établi ffement. 
L'ufage  &  l'intérêt  déterminent  leur  ame  , 
Sur  le  pied  d'une  charge  ils  prennent  une  femme  5 
Et  les  tendres  devoirs  du  lien  conjugal  , 
Sont  remplis  les  derniers  &  toujours  le  plus  mal» 
Mon  fuplice  eft  de  voir  un  mari  petit  maître  , 
Eviter  fon  époufe ,  &  rougir  de  paroitre 
Avec  elle  en  public  ;  quoique  charmante  enfin  ■ 
ïl  croiroit  déroger  s'il  lui  donnoit  la  main. 
Mon  cœur  eft  révolté  contre  des  moeurs  fera 

blables , 
Qui  d'un  lien  charmant  font  des  nœuds  méprifâ- 
blés  ? 
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Elles  bleflênt  l'amour  &  choquent  le  bon  fëns. 
Oui,  malgré  Ja  coutume  &  les  mauvais  plaifans  T 
Je  veux  fuivre  les  loix  que  la  raifon  infpire  s 
Adorer  ma  moitié ,  je  veux  ofer  lui  dire. 
Mettre  toute  ma  gloire  à  pofleder  Ton  cœur, 
De  fa  félicité  faire  tout  mon  bonheur, 
Je  veux  fans  me  la  (Ter  du  nœud  qui  nousafTemble3 
Lui  prodiguer  mes  foins  à  toute  heure  être  en- 

femble. 
Avec  elle  n'avoir  qu'un  même  apartement , 
Et  fous  le  nom  d'époux  être  toujours  amant, 

L  U  C  I  L  E. 

Un  fêmblable  projet  eft  digne  qu'on  le  loue  , 
Mais  j'y  vois  un  défaut,  Monsieur,  je  vous  l'avoue» 

L  I  S  I  D  O  R. 

Quel.? 

L  U  C  I  L  E. 

C'eft  de  n'être  beau  qu'en  fpéculation  s 
Il  faut  pour  le  remplir  trop  de  perfedion. 
Et  dans  le  fond  du  cœur  vous  le  penfez  vous- 
même. 

L  I  S  I  D  O  R 

Non  pour  l'exécuter  il  fuffit  que  l'on  s'aime  , 
Croyez  en  ma  tendreife  &  daignez  l'approuver» 
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L  U  C  1  L  E. 
[Vous  ne  parlez  a  in  fi  qu'afin  de  m'éprouver» 

LISIDOR. 
L'aveu  que  je  vous  fais ,  Madame ,  eft  véritable  j. 
Et  je  ne  conçois  point  de  bonheur  comparable 
A  la  félicité  que  goûtent  chaque  jour, 
Deux  époux  occupez  d'un  mutuel  amour. 
Quel  plaifir  de  s'aimerM,  de  le  dire  à  toute  heure», 
De  fe  voir  fans  obftacle  en  la  même  demeure  £ 

L  U  C  I  L  E. 
Et  voila  le  malheur  ,  on  a  tout  furmonté. 
L'amour  s'éteint  toujours  par  la  facilité. 
Les  grandes  paflîons  naifTent  des  grands  obûacles;. 
Et  l'hymen  n'a  jamais  produit  de  tels  miracles. 
L'unique  &  vrai  moyen  de  s'aimer  furement , 
Eft  quand  on  eft  époux  de  fe  voir  rarement. 
On  fe  doit  éviter  C\  tôt  qu'on  fe  pofféde , 
L'ennui  gagne  autrement ,  puis  la  haine  fùccede»' 

LISIDOR. 
Ce  que  vous  dites  là  pouvez- vous  le  penfer  ? 
De  fe  voir  quand  on  s'aime ,  ah  peut-on  fe  lafler! 
Deux  cœurs  qui  font  d'accord  ne  craignent  que 
l'abfence. 

L  U  C  I  L  E. 
Du  contraire  en  hymen  on  fait  l'expérience. 
Etre  enfemble  toujours  !  fentez-vous  le  danger  £ 
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Je  bâille  en  ce  moment  feulement  d'y  fônger. 
C'eft  pourquoi  je  m'en  tiens  au  fiftéme  à  la  mode  , 
Comme  plus  agréable  &  comme  plus  commode. 
Je  ne  puis  m'éléver  à  ces  grands  fentimens , 
Malgré  votre  éloquence  &  vos  raifonnemens. 
Je  veux  fuivre  les  loix  que  le  grand  monde  infpire, 
Eftimer  mon  mari ,  mais  fans  jamais  le  dire. 
Chérir  la  liberté,  la  préférer  à  tout , 
Par  là  du  mariage  éviter  le  dégoût. .  . 

L  I  S  I  D  O  R. 
Pardon  Ci  je  vous  dis  que  faite  pour  l'eftime  r 
Et  trop  fure  d'avoir  tout  mon  attachement , 
Vous  perdez  à  montrer  un  pareil  fentiment. 
Mais  mon  amour  fçaura  l'arracher  de  votre  ame» 

LU  C I  L  E.  ■ 
Il  y  tient  fort ,  j'en  doute. 

LISIDOR. 

Et  j'en  fuis  fur ,  Madame,' 

Que  vous  penfez  trop  bien  pour  n'en  pas  revenir, 

Mes  foins  dès  que  l'hymen  aura  fçu  nous  unir  , 

Demlleront  vos  yeux  d'une  erreur  fi  fatale , 

Vous  connoîtrez  le  prix  d'une  tendrefle  égale , 

Pour  mieux  vous  détromper  mon  cœur  forme  1« 

plan  , 
D'abandonner  Paris  deux  ou  trois  mois  de  l'an» 

De  vivre  pour  vous  feul  en  mon  château  tranquile* 
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Et  de  le  préférer  au  fracas  de  la  Ville: 

L  U  C  I  L  E. 
Monfîeur ,  c'eft  ce  fracas  que  j'aime  à  la  fureur, 
Et  j'ai  pour  la  campagne  une  invincible  horreur 
Dès  que  j'y  mets  le  pied  ,  je  tombe  évanouie. .  • 
Je  n'y  pourrois  mener  qu'une  mourante  vie  , 
Moi  qui  fans  l'Opéra ,  le  Bal ,  la  Comédie , 
Ne  fçaurois  concevoir  qu'on  puifïe  refpirer, 

LT  SIDOR  àpart. 
Quel  fond  d'efprit  coquet,  elle  ofc  me  montrer! 
Mais  je  vous  donnerai  le  bal  par  compLufance  > 
Car  à  vous  dire  vrai ,  je  n'aime  pas  la  danfe. 

LUCILE 
Vous  n'aimez  pas  la  danfe  ï  ah  !  que  me  dîtes- 

vous  l 
C'eft  des  amufemens  le  plus  charmant  de  tous» 

L I S  S I  D  O  R. 

'Ajoutez  le  plus  fou. 

LUCILE. 

C'eft  tant  mieux.  A  votre  âge, 
Pouvez-vous  me  tenir  un  femblable  langage  ? 
Eft-il  poflible  ,  6  Ciel  !  de  vivre  fans  danler  ? 
Pour  moi ,  je  danferois  huit  jours  fans  me  lafler. 

L  I  S  I  D  O  R. 
C'eft  votre  pafîlon ,  la  mufique  eft  la  mienne  , 
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Mais  finguliérement  j'aime  l'Italienne. 

LUCILE. 
Mufique  Italienne  !  ah  quel  goût  dépravé  ! 

LISIDOR. 

Par  tous  les  vrais  fçavans  il  fe  voit  approuvé. 

LUCILE. 

Il  me  prend  des  vapeurs  au  feul  nom  de  Cantate. 
Je  penfài  l'autre  jour  mourir  d'une  fonate. 

L I  S  I  û  O  R. 
Oh  pour  moi  lî  j'en  meurs,  ce  fera  de  plaifir , 
La  mufique ,  après  vous ,  aura  tout  mon  lcifir. 

LUCILE. 
La  mufîque  après  moi!  la  fleurette  eft  nouvelle , 
Mais  c'eft  encor  beaucoup  d'avoir  le  pas  fur  elle. 

L  ISIDORE. 
Je  fuis  bien  malheureux ,  chaque  mot  que  je  dis  ! 
Madame ,  a  le  fécret  d'attirer  vos  mépris. 

LUCILE. 

C'eft  vous-même ,  Monfieur ,  qui  m'ofez  contre- 
dire , 
A  tous  mes  fentimens,  vous  trouvez  à  redire , 
Quoi  qu'ils  (bien  t  bien  fondez  &  que  vous  ayez  tort, 

LISIDOR. 
Les  miens  fur  la  raifon ,  font  appuyez  fi  fort. .  .• 
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L  U  C I L  E.  (  votre. 

Non  j  Monfîeur ,  non ,  mon  droit  l'emporte  fur  le 

Se.   f .  ^i&.  I .  de  lajurfrije  Ae  la  haine  de  Boiffy, 

PORTRAIT. 

Çeft  une  femme  qui  parle  d'un  homme  qui 

lui  déplaît. 
Avant  que  de  s'aimer  il  faut  s'être  connu, 
D'abord  par  fa  figure ,  il  m'avoit  prévenu  , 
Mais  par  tous  (es  difeours  il  m'a  bien  détrompée  r 
Ce  n'eft  qu'en  ridicule ,  en  mal  qu'il  m'a  frapée. 
Qu'une  heure  d'entretien  m'a  fait  voir  de  défauts  ! 
Qu'il  eft  de  mauvais  goût  &  qu'il  a  l'efprit  faux  ! 
Sous  un  dehors  fardé  de  faufle  politeffe  , 
C'eft  un  pédant  qui  veut  avoir  de  la  finefle.- 
Gothique  en  fon  amour ,  fade  dans  fes  douceurs  j 
Qui  plaifante  auffi  mal ,  qu'il  juge  des  couleurs. 
D'autant  plus  révoltant  alors  qu'il  vous  conteûe , 
Qu'il  eft  opiniâtre  avec  un  air  modefte» 
IVIais  ce  dont  mon  efprit  eft  le  plus  irrité , 
il  prend  avant  l'hymen  un  ton  d'autorité. 
Donnant  fon  fentiment  comme  une  règle  à  mivre. 

Il  veut  me  gouvernerai  veut  m'apprendre  à  vivre» 

Elle  lui  parle  dans  les  vers  futv. 
Oui ,  je  parle  toujours  avec  fîneerité  , 

Et  dans  les  jeunes  gens  je  hais  la  gravité. 

Ce  dehors  férieux  en  vous  me  défefpere , 
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îi  eft  l'image  au  vrai  de  votre  caraâere. 
Je  ne  vois  rien  de  pis ,  car ,  Monfieur ,  férieux» 
Eft  un  terme  poli ,  qui  veut  dire  ennuieux. 
Je  fuis  gaye ,  &  chez  vous  la  joye  eft  étrangère,- 
Elle  ne  vous  fied  pas  quoi  que  vous  puifllez  faire 
Votre  maintien ,  Monfieur ,  jure  avec  lagayté, 
Votre  efprit  de  ce  trait ,  eft  encor  révolté. 
Vous  ne  fcauriez  fouftrir  la  moindre  repartie, 
Et  fous  un  air  forcé  de  faufle  modeftie  , 
Vous  renfermez  chez  vous  un  fond  de  vanité  , 
Qui  portant  à  l'excès  la  fenfibilité , 
Se  gendarme  d'abord  pour  peu  que  l'on  la  blefïè  9 
Elle  vous  fait  tenir  fur  vos  gardes  fans  cède. 
Toujours  clos  &  couvert ,  vous  n'ofez  vous  livrer» 
Et  lorfque  l'on  vous  parle  ,  il  faut  fe  mefurer. 
Par  là  votre  commerce  eft  difficile  &  trifte , 
Au  froid  qui  l'accompagne  il  n'eft  rien  qui  réfifte# 
Il  in  (pire  la  gène ,  ôte  la  liberté  ,- 
Et  chafle  le  plaifir  de  la  fociété. 
L  I  S  I  D  O  R. 
Madame  ,  je  me  tais  pour  avoir  trop  à  dire  , 
Et  de  peur  d'éclater ,  adieu ,  je  me  retire. 

Se.  i.Aft.  t.  de  la  furprife  de  U  haine  de  Boijfri 

AVARE. 

Avare  qui  veutfe  marier.  Son  caraBére.  Ses 
propos,  C'efi  ici  le  caraftere  d'un  homme 
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dont  la  franchife  eft  aujjt  outrée  que  Va- 
varice  j  ce  qui  rend  cette  Scène  fort 
plaifante. 

BERNADILLE. 
Mais  j'apperçois  Conilance  :  il  la  faut  approcher» 
Je  ne  fçavois  que  faire  &  jallois  vous  chercher» 
Bon  jour. 

CONSTANCE. 
Fort  bien. 

BERNADILLE. 

Enfin  vous  voyez  Bernadille.. 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  de  fille. . . . 
Je  crois  qu'un  tel  difcours  ne  fçauroit  vous  dé- 
plaire , 
Mes  ordres  font  donnez  pour  tout  ce  qu'il  faut 
faire.  .  .  . 

CONSTANCE. 
Quels  habits  vous  fait- on  l  il  faut  qu'un  homme 
veuf  .  .  . 

BERNADILLE. 
A  quoi  bon  des  habits  ?  le  mien  eft  prefque  neuf, 

CONSTANCE. 
Il  n'eu  pas  à  la  mode. 

BERNADILLE. 

> 

Il  n'eft  mode  qui  tienne. 
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CONSTANCE. 

Mais  la  mode  voudroit. . . . 

BERNADILLE. 

Mais  il  eft  à  la  mienne» 
Je  ne  fols  pas  d'avis  n'étant  pas  courtifan , 
De  mettre  fur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an , 
Ni  que  vous  prétendiez  ayant  plus  d'une  robe  , 
Des  lottiles  du  tems  faire  une  garde  robe, 

CONSTANCE. 
Il  fuffit ,  mais  du  moins  il  vous  faut  des  rabats» 
De  quoi  vous  les  fait-on  ? 

BERNADILLE. 

Pourquoi  ?  n'en  ai-je  pas  ?, 
J'en  ai  deux  tous  pareils ,  &  ce  feroit  je  penfè, 
Fort  inutilement  faire  de  la  dépenfe. 
Regardez  ce  patron. 

CONSTANCE. 

Il  eft  fort  ancien. 
BERNADILLE» 
Tout  le  point  que  l'on  fait  à  préfent  ne  vautrienr 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

CONSTANCE. 
Je  le  crois. 
BERNADILLE. 

Je  vous  jure. 
<Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabat  là  me  dure. 
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CONSTANCE. 

Pourquoi  cette  calotte  ?  on  eft  mille  fois  mieux 
Outre  que  vous  devez  avoir  froid  fans  cheveux* 
Avec  une  peruque. . . . 

BERNADILLE. 

Eft-il  une  peruque  > 
Qui  pût  fi  chaudement  entretenir  ma  nucque  J 
Voyez  iî  fur  ce  point  je  dois  être  content 
Cela  tient  bien  plus  chaud  &  ne  coûte  pas  tant. 
Chacun  dedans  ce  tems  à  fon  gré  s'accomode  , 
On  ne  voit  que  des  foux  efclaves  de  la  mode. 
Et  j'aime  mieux  me  voir  revenu  de  ces  foins , 
Deux  piftoles  de  plus  &  deux  perruques  moins» 
Il  faut  pour  le  befoin  avoir  quelque  reiTource , 
Ce  qui  fied  bien  au  corps,  fied  très  mal  à  la  bourfè» 
Et  je  ne  veux  enfin  avoir  rien  d'affe&é  , 
Qu'un  habit  bien  commode  &  de  la  propreté» 

CONSTANCE. 
Ceft  allez.  Fera  t'on  le  feftin  chez  ma  mère  l 
Avez-Yous  donné  l'ordre  ? 

BERNADILLE. 

Un  feftin  !  pourquoi  faire  ? 
Ceux  qui  le  mangeroient  me  prendroient  pour 

un  fat , 
Je  fouperai  chez  vous ,  &  porterai  mon  plat. 
Sans  façon  :  c'eft  agir  prudemment  ce  mefemble, 
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Et  puis  dans  ma  maifon  nous  reviendrons  enfem- 

ble. 

CONSTANCE. 

Quel  eu  cet  ordre  donc  que  vous  avez  donné  ? 

BERNADILLE. 

Que  mon  lit  foit  bien  fait ,  &  qu'il  foit  baffiné  , 
Vous  riez ,  &  m'allez  encor  citer  la  mode  , 
A  ce  que  je  puis  voir ,  vous  daubez  ma  méthode. 
Parce  qu'il  eft  des  fous  9  dont  le  prodigue  amour , 
Leur  fait  d'un  fot  éclat  folemnifer  ce  jour. 
De  qui  la  vanité  pour  leur  bourfe  cruelle  , 
Les  charge  de  rubans,  de  points  &  de  dentelle; 
Qui  croiroientce  jour  là  n'être  pas  mariez , 
S'ils  n'étoient  neufs  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
Qui  ne  réfutent  rien  aux  foins  qui  les  transportent, 
Et  qui  fe  font  de  loin  montrer  tout  ce  qu'ils  portent 
Quoi  !  parce  que  des  fots  fe  piquent,  quoi  que  mal, 
Du  pompeux  apareild'un  cadeau  nuptial , 
Il  faut  faire  comme  eux  ?  &  quand  on  fe  marie  , 
Ce  n'eft  donc  pas  allez  de  faire  une  folie  ? 
La  raifon  fur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter  ? 
U  faut  fuivre  leur  pifte  &  pour  les  imiter , 
Dépendant  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  rente  , 
Se  donner  en  un  jour  du  chagrin  pour  cinquante, 
Et  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venans , 
Pafîer  pour  un  bon  jour  lix  mois  de  mauvais  tems? 

c 
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Je  pourrois  concevoir  une  pareille  envie  ? 

Je  demeurerois  veuf  plutôt  toute  ma  vie. 

Je  vous  le  dis  tout  net ,  cet  article  eft  réglé  , 

Ce  n'eft  pas  mon  avis ,  qu'il  n'en  foit  plus  parlé. 

CONSTANCE. 
Vous  vous  fâchez  à  tort ,  vous  en  êtes  le  maître  % 
Je  foufcris  à  tout ,  mais  je  vois  quelqu'un  paroître. 

De  la  femme  juge   C7"  partie.  Se.  z.  AH.   ■$ . 

MEME    SUJET. 

Un  vieux  avare  eft  expofè  à  une  infinité  de 
tours  6r  de  pièges  que  lui  tendent  Jes  col- 
latéraux &  fes  propres  domeftiques  pour 
avoir  part  à  fon  héritage.  Exemples  de 
cette  maxime. 

C  R I  S  P  I  N. 

Mon  maître  toujours  plein  du  foin  qui  l'inquiète  > 
JVi'envoye  à  ton  lever  zélé  collatéral. 
Sçavoir  comment  (on  oncle  a  pafTé  la  nuit. 
L  I  S  E  T  E. 

Mal, 
C  R  I  S  P  I  N. 

Le  bon  homme  chargé  de  fluxions  ,  d'années  s 
Lute  depuis  long-tems  contre  les  deftinées. 
Et  pare  de  la  mort  le  trait  fatal  envain , 
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II  n'évitera  pes  celui  du  Médecin. 

Si  mon  maure  pcuvoit  être  fait  légataire 

Je  ferois  de  bon  cœur  les  frais  eu  luminaire. 

LISETTE. 
Un  remède  par  moi  lui  vient  d  être  donné  , 
Tel  que  l'Apoticaire  en  avoit  ordonné. 
J'ai  cru  que  ce  feroit  le  dernier  de  fa  vie  „ 
Il  eu  tombé  fur  moi  deux  fois  en  léthargie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Defes  bouillons  de  bouche  &  des  poftérieurs  , 
Tu  prens  foin. 

LISETTE. 
De  ma  main  il  les  trouve  meilleurs 
Aufli  fans  me  taxer  d'une  vaine  feience 
J'entens  ce  métier  là  mieux  que  fille  de  France 

CRIS  PIN. 
Pelle  le  beau  talent  !  tu  te  fais  bien  payer , 
Je  croi  de  tous  les  foins  qu'il  te  fait  employer. 

LISETTE. 
Il  ne  me  donne  rien  ,  mais  j'ai  pour  récompenfe 
Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence. 
Je  lui  dis  à  fon  nez  des  mots  allez  piquans , 
Voilà  tous  les  profits  que  j'ai  depuis  cinq  ans. 
Ceft  le  plus  ladre  vert  qu'on  ait  vu  de  la  vie. 
Je  ne  puis  t'exprimer  où  va  fa  vilenie , 
Il  trouve  tous  les  jours  dans  fon  fécond  cerveau , 

Ci; 
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Quelque  trait  d'avarice  admirable  &  nouveau; 
Il  a  pour  médecin  pris  un  Apotiquaire  , 
Pas  plus  haut  que  ma  jambe  &  de  taille  fommaire; 
Il  croit  qu'étant  petit  il  lui  faut  moins  d'argent , 
Et  qu'attendu  fa  taille  il  ne  payra  pas  tant. 

C  R  I  S  P  I  N. 
S'il  eft  court  il  fera  de  très-longues  parties  t 

LISETTE. 
Mais  dans  fon  teûament  fes  grâces  départies  , 
Doivent  me  racuiter  de  fon  avare  humeur , 
Ainfï  je  renouvelle  avec  foin  mon  ardeur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  fait  fon  teftament  ? 

LISETTE. 

Dans  peu  de  tems  j'efpere  , 

Y  voir  coucher  mon  nom  en  riche  caractère. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ceft  très  bien  efpérer,  jefpérebien  encor, 

Y  voirauflï  coucher  le  mien  en  lettres  d'or. 

LISETTE. 
Tout  beau  l'ami ,  tout  beau ,  l'on  diroit  à  t'en-." 

tendre  , 
Qu'à  la  fuccefïion  tu  peux  aufïî  prétendre. 
Déjà  ne  font-ils  pas  aflèz  de  concurrens, 
Sans  t'aller  mettre  encore  au  rang  des  afpirans? 
Il  a  tant  d'héritiers ,  le  bon  Seigneur  Geronte , 
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Il  en  a  tant  &  tant  que  par  fois  j'en  ai  honte. 
Des  oncles ,  des  neveux ,  des  nièces ,  des  coufîns , 
Des  arrière  coufïns  remuez  de  germains. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  fuis  un  peu  parent  &  tiens  à  la  famille, 

LISETTE. 
Toi. 

CRISPIN. 
Ma  première  femme  étoit  aiiêz  gentille , 
Une  Bretonne  vive  &  coquette  fur  tout , 
Qu'Erafte  que  je  fers  trouvoit  fort  à  Con  goût. 
Je  crois  comme  toujours  il  fut  aimé  des  Dames  t 
Que  nous  pourrions  bien  être  alliez  pour  les  fem- 
mes. 
Et  de  Monfîeur  Geronte  il  s'en  faudra  bien  peu , 
Que  par  là  je  ne  fuife  un  arrière  neveu. 

LISETTE. 
Oui  da,  tupeuxpaffer  pour  parent  de  campagne, 
Ou  pour  neveu  ?  fuivant  la  mode  de  Bretagne. 

C  R  ï  S  P  I  N. 
*  Mais  raillerie  à  part  nous  avons  grand  befoin , 
Qf  à  faire  un  teftament  Geronte  prenne  foin. 
Si  mon  maître  frimo ,  n'eft  nommé  légataire  , 
Le  refte  de  lès  jours  il  fera  maigre  chère. 

*  Il  dit  toute  cette  tirade  d'un  ton  de  déclamation 
comme  s'il  plaidoit, 

Ciij 
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Secundo.  Quoi  qu'il  foit  diablement  amoureux  , 

Madame  Argante  avant  de  couronner  (es  feux, 

Et  de  le  marier  à  fa  fille  Ifabelle  , 

Veut  qu'un  bon  teftament  bien  fur  &  bien  fidèle , 

Faiïè  le  dit  neveu  légataire  de  tout. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  être  de  notre  goût , 

C'eft  qu'Erafte  nous  fait  trois  cent  livres  de  rente  , 

Si  nous  réu'fiiïbns  au  gré  de  fon  attente. 

Ce  don  de  notre  hymen  formera  les  liens  , 

Ainfi  tant  de  raifons  font  autant  de  moyens , 

Que  j'employe  à  prouver  qu'il  eft  très  néceflàire , 

Que  lefufdit  neveu  foit  nommé  Légataire. 

Et  je  conclus  enfin ,  qu'il  faut  conjointement , 

Agir  pour  arriver  au  fufdit  teftament. 
LISETTE. 

Comment  diable,  Crifpin,  tu  plaide'  comme  un 
Ange , 

CRI  S  PIN. 

Je  le  croi  ?  mon  talent  te  paroît-il  étrange  ? 

J'ai  brillé  dans  l'étude  avec  allez  d'honneur, 

Et  l'on  m'a  vu  trois  ans  Clerc  chez  un  Procureur. 

LISETTE. 

Si  l'étude  étoit  bonne ,  eh  pourquoi  la  quitter  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

L'époux  un  peu  jaloux  m'en  a  fait  déferter. 

Un  procureur  n'eft  pas  un  homme  fort  trai  table , 

Sur  fa  femme  il  m'a  fait  des  chicanes  de  diable. 
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J'ai  bataillé  ma  foi  deux  ans  (ans  en  fortir , 
JVI^is  je  fus  à  la  fin  contraint  de  déguerpir. 
I\Iais  mon  maître  paroît. 

ERASTE. 

Ah  !  te  voilà  Lifette. 
Guéri  moi  fi  tu  peux  du  foin  qui  m'inquiète. 
Hé  bien  mon  oncle  ,  eft-il  en  état  d'être  vu  ? 

LISETTE. 
Ah  !  Monfieur ,  depuis  hier  il  eft  encor  déchu. 
J'ai  cru  que  cette  nuit  étoi:  fa  nuit  dernière , 
Et  que  je  fèrmerois  pour  jamais  fa  paupière. 
Les  lettres  de  répy  qu'il  prend  contre  la  mort , 
Ne  fui  ferviront  gwèce ,  ou  je  me  trompe  fort. 

ERASTE. 
Ah  !  Ciel ,  que  dis-tu  là  ï 

LISETTE. 

C'eftla  vérité  pure. 
ERASTE. 
Quelque  foit  mon  efpjir,  jeiens  que  la  nature  • 
Excite  dans  mon  cœur  de  triftes  fentimens. 

C  R  I S  P I  N. 
Je  fènfis  autrefois  les  mêmes  mouvemens. 
Quand  ma  femme  palîa  les  rives  du  Cocyte. 
Pour  aller  en  bateau  rendre  aux  défunts  vifite. 
J'en  avois  dans  le  cœur  un  plaifir  plein  d'appas , 
Comme  tant  de  maris  l'auroient  en  pareil  cas. 

C  iiij 
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Cependant  la  nature  excitant  la  triftelîê, 
Faifoit  quelque  conflit  avecque  l'aiégrefle. 
Qui  par  certains  refforts  &  mélanges  confus  , 
Combattoient  tour  à  tour  &  prenoient  le  dellus. 
Enforte  que  l'efpoir. ...  la  douleur  légitime.  . .  « 
L'amour. . .  on  fent  cela  bien  mieux  qu'on  ne  l'ex- 
prime. 
Mais  ce  que  je  pui;  dire  en  vous  accufant  vrai  , 
Ceft  que  tout  à  la  fois  j'étois  &  trifte  &  gay. 

Il  s'agit  dans  cette  Scène  £  un  neveuplein  cT'in* 
Jolence  &  cC  effronterie  qui  vient  du  fond 
de  la  province  à  Paris  faire  tapage  dans 
la  maifon  defon  oncle  malade ,  &  qui  lui 
parle  avec  la  dernière  groffuretè.  Il  efl 
vrai  queCrifpin  qui  fait  ce  ptrfonage, 
outre  le  caratlérz  &*  fort  même  du  vrai 
femblable  J  mais  le  leèleur  étant  prévenu 
qu'il  ne  fait  ainfi  ïinfolent  que  pour  dé- 
goûter Géronte  de  donner  fon  bien  à  d'au- 
tres neveux  quà  Erafh,  pajje  légèrement 
fur  ce  défaut  >  étant  d'ailleurs  emporté  par 
le  plaijîr  que  lui  caufe  cette  Scène. 

CRISPIN  en  Gentilhomme  campagnard. 
Hola  quelqu'un ,  hola. 
Tout  eft-il  mort  ici ,  laquais ,  valet ,  fervante , 
J'ai  beau  heurter ,  crier ,  aucun  ne  fe  préfente. 
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te  diable  puifle-t-il  emporter  la  maiforu 

LISETTE. 
Eh  qui  diantre  chez  nous  heurte  de  la  façon , 
Que  voulez- vous,  Monfieur,  quel  démon  vous 

agite  ? 
Vient-on  chez  un  malade  ainfi  rendre  vifite  ? 

A  fart. 
Dieu  me  pardonne,c'eft  Criipin,  c'eft  lui  ma  foy  • 

CRISPIN.     bas. 
Tu  ne  te  trompe  pas,  ma  chère  enfant,  c'eft  moi, 
Bon  ,  bon  jour  la  fille ,  on  m'a  dit  par  la  Ville  y 
Qu'un  Géronte  en  ce  lieu  tenoit  fon  domicile. 
Pourroit-on  lui  parler  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  non  ?  le  voilà. 
CRISPIN  luifecouant  le  bras. 
Parbleu  j'en  fuis  bien  aife.  Ah!  Monfieur  touchez-, 

là. 
Je  fuis  votre  valet ,  ou  le  diable  m'emporte , 
Touchez-la  de  rechef,  le  plaifir  me  tranfporte» 
Au  point  que  je  ne  puis  afTez  vous  le  montrer. 

GERONTE. 
Cet  homme  afïurément  prétend  me  démembrerv- 

CRISPIN. 
Vous  paroiffez  furpris  autant  qu'on  le  peut-être  „ 
Je  yoîs  quevous  avez  peine  à  me  reconnoître. 

Cv 
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Met  traits  vous  font  nouveaux,  fçavez-vous  biefl 

pourquoi , 
Oeil  que  vous  ne  m'avez  jamais  vu. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Je  le  croi# 
CRIS  PIN. 
Mais  feu  Monfieur  mon  Père ,  Alexandre  Chou- 

pille , 
Gentilhomme  Normand  prit  pour  femme  une 

fille, 
Qui  fut  à  ce  qu'on  dit  votre  fœur  autrefois , 
Et  qui  me  mit  au  jour  au  bout  de  quatre  mois. 
Mon  père  Ce  fâcha  de  cette  diligence , 
Mais  un  ami  ienfé  lui  dit  en  confidence  , 
Qu'il  eft  vrai  que  ma  mère  en  faifant  fes  enfàns  , 
N'obfervoit  pas  encore  allez  l'ordre  des  tems. 
Mais  qu'aux  femmes  l'erreur  n'étoit  pas  inoiiie, 
Et  qu'elle  ne  manquoit  qu'à  la  Chronologie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
A  la  Chronologie  ! 

LISETTE. 

Une  femme  en  effet , 
Ne  peut  pas  calculer  comme  un  homme  auroit 
fait. 

C  R  I  S  P I  N. 
Or  donc  cette  femelle  à  concevoir  fi  prompte , 
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Qu'à  tout  confidérer ,  quelque  fois  j'en  ai  honte. 
En  me  mettant  au  jour  foit  di'grace  ou  faveur, 
M'a  fait  votre  neveu  ,  puifqu'elle  eft  votre  fœur. 

GERONTE. 
Aprenez ,  mon  neveu ,  fi  par  hazard  vous  l'êtes , 
Que  vous  êtes  un  fot  au  difcours  que  vous  faites. 
Ma  fœur  fut  fage  &  nul  ne  lui  peut  reprocher , 
Que  jamais  fur  l'honneur  on  l'ait  pu  voir  bron- 
cher. 

C  R  I  S  P  I N. 

Je  le  croi ,  cependant  tant  qu'elle  fut  vivante  , 
On  tient  que  fa  vertu  fur  un  peu  chnncelaire. 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin,  légitime  ou  bâtard  , 
Soit  qu'on  m'ait  mis  au  monde ,  ou  trop  tôt  ou 

trop  tard  , 
Je  fuis  votre  neveu  quoi  qu'en  dife  l'envie  , 
De  plus  votre  héritier  venant  de  Normandie. 
Exprès  pour  recueillir  votre  fuccelfion. 

GERONTE. 
C'eft  fort  bien  fait ,  &  je  loue  alTez  l'intention  , 
Quand  vous  en  allez- vous  ? 

C  R  1  S  P*I  N. 

Voudriez-vous  me  fuivre  ? 
Cela  dépend  du  tems  que  vous  avez  à  vivre. 
Mon  oncle  foyez  fur  que  je  ne  partirai , 
Qu'après  vous  avoir  vu  bien  cloué  ,  bien  muré. 

Cvj 
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Dans  quatre  aïs  de  fapin  repofer  à  votre  aifê. 

LISETTE. 
Vous  avez  un  neveu ,  Monfieur  ne  vous  déplaifê  t 
Qui  dit  fès  fentimens  en  pleine  liberté» 

G  E  R  O  N  T  E. 
A  te  dire  le  vrai  jTen  fuis  épouvanté. 

C  R I  S  P  I  N. 
Je  fuis  perfiiadé  de  l'humeur  dont  vous  êtes 
Que  la  fucceflïon  fera  des  plus  complettes. 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  pleine  main  , 
Car  vous  êtes  dit-on ,  un  avare ,  un  vilain. 
Je  fçai  que  pour  un  fol  d'une  ardeur  héroïque  > 
Vous  vous  feriez  feffer  dans  la  place  publique. 
Vous  avez  dit-on ,  même  acquison  plus  d'un  lieu» 
Le  titre  d'ufurier  &  de  feffe  mathieu. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Sçavez-vous mon  neveu,  qui  tenez  ce  langage* 
Que  fi  de  mes  deux  bras  j'avois  encor  fufage , 
Je  vous  ferois  fortir  par  la  fenêtre. 
€  R I  S  P  I  N. 

Moi? 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oui ,  vous,  &  dans  l'inftant  fortez. 
CRISPIN. 

Ah  !  par  ma  foy» 
Je  yous  trouve  piaifant  de  parler  de  la  forte» 
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C'eft  à  vous  de  fortir&  de  pafîer  la  porte. 

La  maifon  m'appartient,  ce  que  je  puis  fouffrir. 

Ç'eft  de  vous  y  laifTer  encor  vivre  &  mourir. 

L I  S  E  T  T  E. 
Ah  Ciel  !  quel  garnement  ! 

GERONTE. 

Où  fuis  je? 

C  R I S  P I N, 

Allons  ma  mie» 
Au  bel  appartement }  méne-moi ,  je  te  prie, 
Eft-il  voifîn  du  tien  ?  je  te  trouve  à  mon  gré  , 
Et  nous  pourons  la  nuit  converfer  de  plein  pié. 
Bonne  chère ,  grand  feu ,  que  la  cave  enfoncée  _, 
Nous  fournifie  à  plein  brocs  une  liqueur  aifée. 
Fais  main  baflè  fur  tout,  le  bon  homme  a  bon  dos* 
Et  l'on  peut  hardiment  le  ronger  jufqu'aux  os. 
Mon  oncle,  pour  ce  loir  il  me  faut ,  je  vous  prie, 
Cent  Louis  neufs  comptans  en  avance  d'hoirie , 
Sinon  demain  matin ,  fi  vous  le  trouvez  bon  , 
Je  mettrai  de  ma  main  le  feu  dans  la  maifon. 

GERONTE. 
Grand  Dieu!  vit-on  jamais  infolencefemblable  ? 

LISETTE. 
Ce  n'efl  pas  un  neveu  ,  Monfîeur,  mais  c'eft  un 

diable. 
Pour  le  faire  fortir  employez  la  douceur. 
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GERONTE. 
Mon  neveu ,  c'eft  à  tort  qu'avec  tant  de  hauteur  , 
Vous  venez  tourmenter  un  oncle  à  l'agonie  , 
En  repos  laiflè-z-moi  finir  ma  trifte  vie. 
Et  vous  hériterez  au  jour  de  mon  trépas. 

C  R  I  S  P I  N. 
D'accord  ;  mais  quand  viendra  ce  jour  ï 

GERONTE. 

A  chaque  pas , 
L'impitoiable  mort  s'obftine  à  me  pouriuivre.  - 
Et  je  n'ai  tout  au  plus  que  quatre  jours  à  vivre, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vous  en  donne  fix  ,  mais  après  ventrebleu , 
N'allez  pas  me  manquer  de  parole,  ou  dans  peu , 
Je  vous  fais  enterrer  mort  ou  vif,  je  vous  laifîe, 
JVIon  oncle  encore  un  coup  tenez  votre  promefle  , 
Ou  je  tiendrai  la  mienne. 

légat,  univ.  de  Regnard, 

AUTRE  EXEMPLE. 

Çrifpin  en  veuve.  Caractère  £une  Provin- 
ciale ,  &  en  même  terni  plaideufe  6r  qui 
fait  encore  la  précieufe  &  la  minauàiere. 

Permettez  s'il  vous  plaît  que  cet  embraflement , 
Vous  témoigne  la  joye  &  mon  ravmement. 
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Je  vois  un  oncle  enfin,  mais  un  oncle  que  j'aime5 
Et  que  j'honore  auffi  cent  fois  plus  que  moi-  même» 

LISETTE  bas  à  Erafte. 
Monfieur,  c'eft-là  Crifpin. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ceft  lui ,  ie  le  fçai  bien. 
Nous  avons  eu  là  bas  un  moment  d'entretien. 

GERONTE. 

Il  croit  que  cefl  véritablement  une  nièce  à  lut  , 
ce  qui  rend  toute  cette  Scène  fort  plaçante,  mais 
on  avoit  apode  cette  nièce  prétendue  pour  dégoû- 
ter Gtronte  de  laijfer  fes  biens  a  d'autres  Collaté* 
vaux  quErafle  ,  voila  pourquoi  cette  nièce  ainji 
que  le  neveu  prétendu,  viennent  plutôt  Tinfulter 
que  lui  faire  une  vifue. 

Elle  a  de  la  douceur  &  de  la  politefle , 
Qu'on  donne   promptement  un  fauteuil  à  ma 
nièce. 

CRIS  PIN. 
Ne  bougez  s'il  vous  plaît ,  le  refpect  m'interdit 
Un  fauteuil  près  mon  oncle ,  un  tabouret  fuffit. 

GER  O  NTE. 
Je  fuis  afîèz.  content  déjà  de  la  parente , 

E  R  A  S  T  E. 
Elle  fcait  vraiment  vivre  &  fa  taille  eft  charmante, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Fi  donc ,  vous  vous  moquez,  je  fuis  à  faire  peur  „, 
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Je  n'avois  autrefois  que  cela  de  groflêur» 
Mais  vous  fçavez  l'effet  d'un  fécond  mariage, 
Et  ce  que  c'eft  d'avoir  des  enfans  en  bas  âge, 
Cela  gâte  la  taille ,  &  furieufement. 

LISETTE. 
Vous  pafTeriez  encor  pour  fille  aflûrément. 

C  R  T  S  P  I  N. 
J'ai  fait  du  mariage  une  afTeztrifte  épreuve , 
A  vingt  ans  mon  mari  me  laifTa  mère  &  veuve» 
Vous  vous  doutez  a  fiez  qu'après  ce  prompt  trépas, 
Et  faite  comme  on  efl ,  ayant  quelques  appas» 
On  auroit  pu  trouver  à  convoler  de  refte , 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funefte  , 
M'oblige  à  dévorer  en  fecret  mes  ennuis , 
J'ai  de  bien  fâcheux  jours  &  de  plus  dures  nuits* 
Mais  d'un  veuvage  affreux  les  triftes  infomnies  , 
Ne  m'arracheront  point  de  noires  perfidies. 
Et  je  veux  chez  les  morts  emporter  fi  je  peux  , 
Un  cœur  qui  ne  brûla  que  de  Ces  premiers  feux. 

E  R  A  S  T  E. 

On  ne  pouffa  jamais  plus  loin  la  foi  promife  , 
Voilà  des  fentimens  dignes  d'une  Artémife», 

G  E  R  O  N  T  E. 

Votre  époux  vous  laifTant  mère  &  veuve  à  vingt- 
ans  , 
Ne  vous  a  pas  laifTé  je  crois  beaucoup  d'enfaais» 
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C  R  I  S  P I  N. 
Rien  que  neuf,  mais  le  cœur  tout  gonflé  d'amer- 
tume , 
Deux  ans  encore  après  j'accouchai  d'un  pofthu- 
me. 

LISETTE. 
Deux  ans  après  ?  voyez  quelle  fidélité  f 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  poftérité. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Peut-on  vous  demander  fans  vous  faire  de  peine, 
Quel  fujet  fi  preffant  vous  fait  quitter  le  Maine, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Le  défir  de  vous  voir  eft  mon  premier  objet , 
Déplus  certains  procès  qu'on  m'a  fottem  ait  fait, 
Pour  certain  four  bannal,  fcisen  mon  territoire. 
Je  propofe  d'abord  un  bon  déclinatoire. 
On  paflè  outre ,  je  forme  empêchement  formel  5 
Et  (ans  nuire  à  mon  droit  j'anticipe  l'appel. 
La  caufe  eft  au  Bailliage  ainfi  revendiquée, 
On  plaide  &  je  me  trouve  enfin  interloquée. 

LISETTE. 
Interloquée  !  ah  !  ciel ,  quel  affront  eft- ce  là  î 
Et  vous  avez  fouflert  qu'on  vous  interloquât. 
Une  femme  d'honneur  fe  voir  interloquée. 

E  R  A  S  T  E. 
Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  fi  fort  piquée  i 
C'eit  un  mot  de  Barreau, 
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LISETTE. 

C'eft  ce  qu'il  vous  plaira. 
Mais  Juge  de  Ces  jours  ne  m'interloquera. 
Le  mot  efl:  immodefte  &  le  terme  m'en  choque  , 
Et  je  ne  veux  jamais  fournir  qu'on  m'interloque. 

GERONTE. 
Elle  eft  folle  &  fouvent  il  lui  prend  des  accès . . . 
Elle  ne  parle  pas  ii  bien  que  vous  procès. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Ce  procès  n'eu  pas  feu!  le  fujet  qui  m'amène  , 
Et  qui  m'a  fait  quitter  fi  brufquement  le  Maine. 
Ayant  appris ,  Monfieur ,  par  gens  dignes  de  foi' 
Qui  m'ont  fait  un  récit  de  vous  &  que  je  crois  , 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un 

vice, 
Un  y vrogne ,  un  joueur.  .  .  . 
E  R  A  S  T  E. 

Comment  donc  ?  quel  caprice  ? 
CRIS  PIN. 
Qui  hantiez  certains  lieux  &  le  jour  &  la  nuit , 
Où  l'honetetc  fouffre  &  la  pudeur  gémit. 

GERONTE. 
Eft-ce  à  moi ,  s'il  vous  plaît  que  ce  difcours  s'a- 

drelle. 

C  R I S  P  I  N. 

Oui  mon  oncle ,  à  vous-même ,  a  t'il  rien  qui 

vous  blefle  ? 
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Puifqu'il  eft  copié  d'après  la  vérité. 

GERONTE. 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis. 

C  R  I  S  P  I  N. 

On  m'a  même  ajouté. 
Que  depuis  très-lorg-tems  avec  Mademoifelle , 
Vous  meniez  une  vie  indigne  &  criminelle  , 
Et  que  vous  en  aviez  déjà  plufieurs  enfans. 

LISETTE. 
Avec  moi  ?  jufte  Ciel  !  voyez  les  médifâns. 
De  quoi  (ê  melent-ils  ?  eft-ce  là  leur  affaire  ? 

GERONTE. 
Je  ne  fçai  qui  retient  l'effet  de  ma  colère. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ainfî  fur  le  rapport  de  mille  honnêtes  gens , 
Nous  avons  fait,  Monfîeur,  affembler  vos  parens, 
Et  pour  vous  empêcher  dsns  ce  défordre  extrême , 
De  manger  notre  bien  &  vous  perdre  vous-même^ 
Nous  avons  réfolu  dune  commune  voix, 
De  vous  faire  interdire  en  obfervant  les  loix. 

GERONTE. 
Moi  !  me  faire  interdire  ? 

LISETTE. 

Ah  Ciel  !  quel  famille } 

C  R  I  S  P  I  N. 

Nous  fçavons  votre  vie  avecque  cette  fille. 

Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  vousfoit  permis  s 
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De  faire  un  mariage  un  jour  in  extremis. 
G  È  R  O  N  T  E. 

Sortez,  d'ici ,  Madame  ,  &  que  de  votre  vie, 
D'y  remettre  le  pied ,  il  ne  vous  prenne  envie. 
Sortez  d'ici  vous  dis- je ,  &  fans  vous  arrêter. . .  • 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  ?  battre  une  veuve  &  la  violenter  , 
Au  fecours,  aux  voifins ,  au  meurtre ,  on  m'afTaf- 

fine  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Voilà  je  vous  l'avoue  une  grande  coquine, 

C  R I  S  P I  N. 
Quoi!  contre  votre fang  vous  ofezblafphémer, 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  faire  enfermer. 

LISETTE. 
Faire  enfermer  ?  Monfieur. 

C  R  I  S  P  ï  N. 

Ne  faites  point  la  flere. 
On  peut  auflï  vous  mettre  à  la  falpetriere. 

LISETTE. 
A  la  falpetriere  ? 

CRISPIN. 

Oui  ma  mie,  &  fans  bruit, 
De  vos  déportemens  on  n'eft  que  trop  initruit. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  faut  déveloper  le  fond  de  ce  myftere , 

Que  l'on  m'aille  à  l'inftant  chercher  un  Corc* 
miilàire. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Un  Commiflaire ,  à  moi  !  fuis-jedonc,  s'ilvouS 

plaît , 
Gibier  à  Commi flaire  ? 

ERASTE. 

On  verra  ce  que  c'efl. 
Et  dans  peu  nous  fçaurons ,  avec  un  tel  tumulte  * 
Si  l'on  vient  chez  les  gens  ainfî  leur  faire  infulte. 
Vous  mon'oncle,  rentrez  dans  votre  apartement, 
Je  vous  rendrai  raifon  de  tout  dans  un  moment. 

GERONTE. 
Ouf,  ce  jour  ci  fera  le  dernier  de  ma  vie. 

LISETTE- 
Mifêrable ,  tu  mets  un  oncle  à  l'agonie. 
La  mauvaife  famille  &  du  Maine  &de  Caë'n  ! 
Oui,  tous  ces  parens-là  méritent  le  carcan. 

Leg.  tmi-u, 

MEME  CAR  ACTE  RE. 

Un  vieux  avare  efi  toujours  le  mime  :  ilfe 
plaint  jufqu  aux  remèdes  nécejfaires  dam 
fa  dernière  maladie.  Propos  d'un  vieux 
avare  qui  s'ejl  mis  dans  la  tète  de  Je  re- 
marier, 

GERONTE  qui  arrive. 
Ah  !  bon  jour  mon  neveu. 
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E  R  A  S  T  E. 

Jefiiis  en  vérité 
Charmé  de  vous  revoir  en  meilleur  fanté. 
De  grâce  afTeyez-vous,  ote  donc  cette  chaifè  , 
Mon  oncle  en  ce  fauteuil  fera  plus  à  fon  aife. 
Vous  voilà  beaucoup  mieux ,  nous  pouvons  l'ef» 

pérer , 
ïl  faut  préfentement  fonger  à  réparer , 
Les  défordres  qu'à  pu  caufer  la  maladie  , 
Vous  faire  déformais  un  régime  de  vie. 
Prendre  de  bons  bouillons  de  furs  confortatifs  > 
Nettoier  l'eftomac  par  de  bons  purgatifs. 
Enfin  ne  vous  laiiîèr  manquer  de  nulles  chofes. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui ,  j'aimerois  allez  ce    que  tu  me  propofès. 
IVIais  il  faut  tant  d'argent  pour  fe  faire  foigner  , 
Que  puisqu'il  faut  mourir,  autant  vaut  l'épargner. 
Ces  porteurs  de  feringue  ont  pris  des  airs  fi  rogues  , 
Ce  n'eft  qu'au  poids  de  l'or  qu'on  achète  leurs 

drogues. 
Qui  pourroit  s'en  pafTer  &  mourir  tout  d'un  coup, 
De  fon  vivant  fans  doute  épagneroit  beaucoup. 
Je  veux  mon  cher  neveu,  mettre  ordre  à  mes  af" 

faires , 
Et  qu'on  aille  au  plutôt  me  chercher  deux  No- 
taires. ,  * . 
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Quoique  déjà  je  (bis  atteint  &  convaincu, 
Par  les  maux  que  je  fens  d'avoir  long-tems  vécu. 
Quoiqu'un  fable  brûlant  caufe  ma  néphrétique  , 
Que  j'endure  les  maux  d'un  acre  iciatique. 
Qui  malgré  le  bâton  que  je  porte  en  tous  lieux , 
Fait  fouvent  qu'en  marchant  jediflTimule  un  peu. 
Je  fuis  plus  vigoureux  que  l'on  ne  s'imagine  , 
Et  je  vois  bien  des  gens  fe  tromper  à  ma  mine. 

LISETTE. 
Il  eft  de  certains  jours  de  barbe  ou  fur  ma  foi , 
Vous  ne  paroiflez  pas  plus  malade  que  moi. 

GERONTE. 
Eft-il  vrai  l 

LISETTE. 

Dans  vos  yeux  un  certain  éclat  brille. 
GERONTE. 
J'ai  toujours  reconnu  du  bien  dans  cette  fille. 
Je  veux  pourtant  fonger  à  mettre  ordre  à  mon 

bien  , 
Avant  qu'un  promt  trépas  m'en  ote  le  moyen. 
Tu  connois  &  tu  vois  par  fois  Madame  Argante^ 

E  R  A  S  T  E. 

Oui ,  dans  Ces  procédés  elle  eft  toute  charmante, 

GERONTE. 
Et  fa  fille  Ifabelle ,  euh!  laconnois-tu .' 
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ERASTE- 

Fo*# 
C'eft  une  fille  {âge  &  qui  charme  d'abord. 

GERONTE, 
Je  m'en  vais  l'époufer. 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  mon  oncle  ? 
GERONTE. 

Moi-même. 
E  R  A  S  T  E. 

J'en  ai  je  vous  l'avoue  une  allégreflê  extrême. 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire  &  j'en  fuis  très  con- 
tent , 
Je  voudrois  comme  vous  en  pouvoir  faire  autant. 

LISETTE. 
Quoi!  vous  vieux  &  cafle,  fiévreux , épileptique , 
Paralitique ,  éthique ,  afmatique ,  hidropique , 
Vous  voulez,  de  l'hymen  allumer  le  flambeau  , 
Et  ne  faire  qu'un  faut  de  la  noce  au  tombeau  ? 

GERONTE. 
Je  fçai  ce  qu'il  me  faut ,  apprenez  je  vous  prie  , 
Que  même  ma  fan  té  veut  que  je  me  marie. 
Je  prens  une  compagne  &  de  qui  tous, les  jours  ,' 
Je  pourrai  dans  mes  maux  tirer  de  grands  fecours. 
Que  me  fert-il  d'avoir  une  avide  cohorte  , 

D'hériùersq  ui  toujours  veille  &  dort  a  ma  porte? 

Des 
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Des  gens  qui  furetant  les  clefs  du  coffre  fort , 
IVIe  détendront  mon  lit  peut-  être  avant  ma  mort» 
Une  femme  au  contraire  à  fon  devoir  fidèle , 
Par  des  foins  conjugaux  me  marquera  fon  zélé. 
Et  de  fon  charte  amour  recueillant  tout  le  fruit, 
Je  me  verrai  mourir  en  repos  &  fans  bruit. ... . 
J'ai  déjà  fur  ce  point  la  parole  donnée  , 
Le  fort  en  eft  jette  fuivons  ma  deftinée. 
Je  voudrais  inventer  quelque  petit  cadeau , 
Qui  coûtât  peu  d'argent  &  qui  parut  nouveau» 

E  R  A  S  T  E. 

Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  cette  fête, 
Des  habits  ,  du  repas  qu'il  faut  que  l'on  aprête. 
J'ordonne  fur  ce  point  bien  mieux  qu'un  Médecin» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  vas  pas  m'embarquer  dans  un  fi  grand  feftini 

LISETTE. 
Il  faut  que  l'abondance  avec  foin  répandue  , 
PuilTe  nous  raquiter  de  votre  trifte  vue. 
Il  faut  entendre  aufïi  ronfler  les  violons» 
Et  je  veux  avec  vous  dan  fer  les  cotillons. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  valois  dans  mon  terns  mon  prix  tout  comme 
un  autre  ; 

V 
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LISETTE.    • 

Cela  fait  que  bien  peu  vous  valez,  dans  le  nôtre. 

Se.  4.  Acl.   i.  Légat,  univ. 

AUTEURS. 

Auteurs.  Souvent  une  (impie  production 
d'efprit  -,  un  ouvrage  dont  une  infinité  de 
gens  feroient  capables  enyvre  certains 
Auteurs  au  point  de  s'imaginer  que  l'E- 
tat devroït  les  récompenser  die  leurs  tra- 
vaux &  les  préférera  ceux  qui  expojent 
leur  vie  au  fer  vice  du  Prince. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  Cour , 

Et  Ton  malheur  eft  grand  de  voir  que  chaque  jour 

Vous  autres  beaux  efprits   vous  déclamiez  con- 
tre elle. 

Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  faflïez  que- 
relle. 
Que  font-ils  pour  TEtat,  vos  habiles  Héros , 

Qui  fe  plaignent  fans  celle  avec  tous  leurs  grands 
mots? 

Queft-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  fêrvice  ? 

Pour  aceufer  la  Cour  d'une  horrible  injuftice  ? 

Et  fe  plaindre  en  tous  lieux  que  fur  leurs  do&es 

noms 

Elle  manque  àverfer  la  faveur  defes  dons. 
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Leur  fçavoir  à  la  France  eft  beaucoup  necefiàire , 

E;  des  livres  qu'ils  font  la  Cour  a  bien  affaire! 

Il  femble  à  trois  gredins  dans  leur  petit  cerveau 

Que  pour  être  imprimés  &  reliés  en  veau 

Les  voilà  dans  l'état  d'importantes. perfon nés  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  le  deftin  des  Cou-; 

ronnes  , 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 

Jls  doivent  voir  chez  eux  voler  les  penfïons, 

Que  fur  eu  x  l'Univers  a  la  vue  attachée 

Que  par  tout  de  leur  nom  la  gloire  eft  épanchée, 

Et  qu'en  fcience  ils  font  des  prodiges  fameux 

Pour  fçavoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux  , 

Et  tous  les  vieux   fatras  qui  trainent  dans  les 

livres. 
Gens  qui   de  leur  fçavoir  paxoifTent  toujours 

yvres 
Pour  s'être  barbouillés  de  Grec  &  de  Latin , 
Et  s'être  bien  remplis  d'un  ténébreux  butin. 

Se.  3  .  Acl.  4.  Femmes  Jçavanlef 

BOURGEOISES 

Faifant  les  femmes  de  condition.  Sortir  de 
fa  condition  par  fes  airs  &  fon  langage 
eft  un  ridicule  parfait. 

TOINQN  fmvante. 
Ah  c'eft  vous  ï 

Dij 
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M  A  R I  A.  N  E  fille  cadet e  d'un  Bourgeois. 

Avec  toi  j'ai  cru  voir  l'Efpérance» 
TOINON 
Lui-même  :  il  s'eft  dit-il  exercé  d'importance. 
Pour  bien  jouer  fon  rolle  il  ne  lui  manque  rien  ," 
Son  train  de  Comte  eft  prêt. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ah  !  Toinon  ,  je  crains  bien..  «  .• 
TOINON. 
Tout  ira  comme  il  faut ,  je  répons  de  l'affaire. 
MA  RI  AN  E, 

Ma  Mère 

TOINON. 
A  dire  vrai.,  c'eft  une  étrange  Meje. 
Votre  fœur  qui  vous  hait  la  pofTede  fi  bien  , 
Qu'il  faut  ou  la  tromper  ou  ne  s'attendre  à  rien. 
Elle  ne  yoit ,  n'entend  &  n'agit  que  par  elle. 

M  A  R  I A  N  E. 
Toinon ,  c'eft  fon  ainée  ,  &  puis  ma  fœur  eft 

belle. 
Sa  beauté  ,  tu  le  fçais ,  a  des  charmes  fi  doux . .  • 

TOINON. 
Belle  tant  qu'on  voudra }   l'eft-elle  plus   que 

vous  î 
Qu'elle  ait  l'œil  mieux  fendu,  h  bouche  plus 
petite  î 
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Ma  foi ,  quand  c'eft  là  tout ,  je  dis  fi  du  mérite. 
Avecquefes  grands  airs  méfurés  au  compas 
Qui  lui  font  regarder  les  gens  de  haut  en  bas , 
Elle  en  attrappe  bien  ! 

MARIANE. 

Que  veux-tu  ? 
TOINON. 

Qu'elle  eftfotte! 
Tout  le  monde  s'en  rit. 

MARIANE. 
Chacun  a  famarote. 
Tous  les  airs  de  grandeur  que  tu  veux  condam- 
ner, , 
Ma  mère  qui  les  prend  a  feules  lui  donner. 

TOINON. 
Elle  a  bien  réufli  d'en  faire  fon  idole , 
Par  fes  leçons  d'orgueil  elle  a  fait  une  folle5 
Qui  fe  perdant  de  vue  à  fe  trop  élever , 
S'eft  mife  hors  d'état  de  fe  plus  retrouver. 
C'eft  un  grand  bien  pour  vous  qu'on  vous  ait  né- 
gligée, 
Dans  la  même  folie  on  vous  auroit  plongée, 
Au  lieu  que  l'évitant  comme  vous  avez  pu , 
Votre  heureux  naturel  ne  s'eft  point  corrompu, 
Vous  êtes  douce ,  honnête ,  engageante  &  civile. 
Grand  attrait  pour  les  cœurs  ,  par  là  tout  eft  fa- 
cile ,  D  iij 
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Vous  le  voyez ,  Lifandre  eft  fi  charmé  de  vous  » 
Qu'il  fait  tous  Tes  fouhaits  de  fè  voir  votre  époux; 
Votre  air  fin  &  modefte ,  a  fait  cette  conquête. 

M  A  R  I A  N  E. 
Je  ne  fçai  quel  bonheur  la  fortune  m'aprête  ; 
Mais  n'admires- tu  point  ce  que  fait  le  hazard  ? 
Pour  contenter  ma  fœur ,   on  me  tient  à  l'écart  • 
Tandis  qu'elle  Ce  fait  une  cour  éclatante , 
On  veut  que  tous  les  jours  j'aille  chez  une  Tante. 
Lifandre  eft  fon  ami ,  je  le  vois ,  je  lui  plais , 
Il  me  parle  ,  il  fe  rend  à  mes  foibles  attraits  : 
Toinon  qu'en  penfes-tu  ?  c'eft  tout  de  bon  qu'il 
m'aime. 

TOINON. 
Si  fbn  cœur  eft  touché ,  le  vôtre  l'eft  de  même. 

M  A  R  I  A  N  E. 
D'autres  cœurs  que  le  mien  de  fon  amour  flat- 
tés  

TOINON. 

Je  le  confefTe  ,  il  a  cent  bonnes  qualités  , 
Généreux ,  obligeant  ;  mais  la  plus  importante  , 
C'eft  ce  qu'on  trouve  peu ,  dix  mille  écus  de 

rente. 
Un  ft  gros  revenu  rend  l'efprit  bien  content.    .. 

M  ARIA  NE. 
Quand  il  en  auroit  moins ,  je  l'aimerois  autant 
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Ma  Tante  de  l'affaire  ayant  pris  la  conduite, 
De  fon  bien  avec  lui ,  malgré  moi  s'eft  inftruite* 
La  bonfé  de  fon  cœur,  fon  air  doux,  gracieux . . 

T  O  I N  O  N. 
Quoique  cela  foit  beau,  l'argent  vaut  encor 

mieux , 
Ce  grand  train  ,ce  carofTe  où  déjà  je  m'enfon- 
ce  

Je  prétens  être  à  vous,  au  moins- je  vous  l'an- 
nonce. ; 
Peut-être  vous  aurez  quelque  brave  Ecuyer 
Avec  qui  quelque  jour  je  puis  me  marier , 
Vous  mettant  à  votre  aife  ,  il  faut  que  je  m'en 
fente. 

M  A  R  I A  N  E. 
Tu  m'aimes ,  c'eft  aiïez ,  je  fois  reconnoiffante  ; 
Mais  Toinon  je  crains  .... 

TOINON. 
Quoi? 
MARIANE. 

Tu  riras  de  ma  peur» 
11  faut  pour  s'introduire  en  conter  à  ma  fœur  , 
Ainfi  Lifandre  a  feint  de  foupirer  pour  elle  , 
Il  lui  dit  des  douceurs ,  cependant  elle  eft  belle, 
Afesairs  de  hauteur  il  peut  s'accoutumer  ; 
Si  la  voyant  fouvent  il  renoit  à  l'aimer  ? 

Diiij 
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T  O  I  N  O  N. 

A  l'aimer  !  Vous  voyez  qu'afin  de  lui  déplaire 
Auprès  d'elle  d'un  fot  il  prend  le  cara&ere . . .  t 
LaifTèz  faire ,  on  recueille  après  qu'on  a  fëmé . 
Aujourd'hui  l'Efperance  en  Comte  transformé 
Pour  fervir  votre  amour  s'eft  chargé  de  paroître  , 
C'eft  un  valet  habile  &  zélé  pour  fon  maître  : 
Il  a  dequoi  flatter  un  cœnraltier&  vain. 
Lifandre  Ta  pourvu  d'un  magnifique  train. .  .  . 
Des  Laquais  bien  taillés  ,  la  livrée  admirable., 

MA  RI  A  NE. 
Quand  on  aime ,  on  eft  de  tout  capable , 

T  O  I  N  O  N. 
Votre  fœur  cheriflant  les  Amans  à  fracas. 
Ce  faux  Comte  ,  je  crois ,  ne  lui  déplaira  pas. 

êoM-geoifes  de  qualité  de  Hautcrochf. 

MEME    CAR  ACTERE. 

C'eft  toujours  le  critique  d'une  Bourgeoife 
qui  veut  faire  la  femme  de  Condition. 

Cette  Scène  fe  palTe  après  la  vifite  cfe 
l'Efperance  valet  de  Lifandre  déguifé 
en  faux  Comte ,  &  après  qu'il  en  a 
impofé  par  de  grands  airs  à  Angélique 
fœur  de  xMariane. 
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O  L  I  IVl  P  E  Bourgeoife  faifant  la  femme 
de  qualité.  Elle  parle  à  fin  mari. 
En  vérité ,  Monfieur ,  il  faut  que  je  vous  gronde, 
Vous  dites  contre  vous  certaines  pauvretés 
Qui  me  faifant  rougir  .... 

ANSELME. 

Je  dis  des  vérités 
Et  ne  vous  comprens  point  avec  vos  fots  contes. 

O  L  I M  P  E. 
Il  eil  bon ,  ce  me  femble ,  étant  avec  des  Com- 
tes  

ANSELME, 
Non  ,  chaque  chofe  doit  paroitre  ce  qu'elle  eil , 
Vos  Comtes,  vos  Marquis ,  tout  cela  me  déplaît» 
Angélique  Ce  perd  vous  prenant  pour  modèle , 
Vos  leçons  de  grandeur  lui  tournent  la  cervelle  ; 
Mais  une  bonne  fois  écoutez  bien  cela , 

Ma  femme. 

OLIMPE. 

Le  beau  nom  que  vous  me  donne2  là  ? 
ANSELME. 
Comment  vous  appeller  ?  N'êtes- vous  pas  rm 
femme  ? 

OLIMPE. 
Je  vous  nomme  Monfieur,  appeliez-moi  Ma- 
dame» 
Ma  femme  eft  &  bourgeois. 

D  v 
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ANSELME. 

Que  diable  fbmmes-nous  f 
Voilà  l'entêtement  qui  produit  tant  de  fous , 
Chacun  de  qualité  Ce  pique ,  ofè  y  prétendre. 

OLIMPE. 
On  foutient  ce  qu'on  eft ,  pourquoi  vouloir  def- 
cendre  ? 

ANSELME. 
Mais  mon  père  par  vous  dans  les  nobles  rangé 
Qu'étoit-il  ?    que  Marchand. 
OLIMPE. 

Il  avoit  dérogé , 
On  vous  l'a  dit  cent  fois ,  vous  êtes  Gentilhoiru 
me. 

f  O  I  N  O  N. 
Oh  !  vous  l'êtes ,  Monfieur , 

ANSELME* 

Crains  que  je  ne  t'afîbmme  > 
Maraude ,  qui  lui  vas  fottement  applaudir 
Sur  la  démangeai  fon  qu'elle  a  de  s'agrandir» 

O  LIM  P  E. 
Puifque  pour  Gentilhomme  on  peut  vous  recon- 
.    noître.  .... 

ANSELME. 
Non ,  je  ne  le  fuis  point  &  ne  le  veux  pas  être  ; 
Mais  quand  je  le  ferois,  comme  beaucoup  s'eu 
faut, 
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■Je  vous  prie ,  à  quel  droit  le  portez-vous  fi  haut  ? 
Fille  d'un  Procureur. 

OLIMPE  en  colère. 
D'un  Procureur  ! 

T  O  I  N  O  N. 

Madame, 
Hé!  ne  voyez- vous  pas  que.... 
OLIMPE. 

Merci  de  mon  ame. 
Il  doit  appréhender  de  me  pouffer  à  bout. 

ANSELME. 
En  quoi  vous  fais- je  tort  ? 

OLIMPE. 

En  tout,  Monfîeur,  en  tout. 
ANSELME. 

Comment ,  Monfieur  Trigaud  n'étoit  pas  votre 
père? 

OLIMPE. 
Non. 

ANSELME. 
Que  me  faites- vous  penfér  de  votre  mère  • 
OLIMPE. 
Oh  vous  en  penferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
ANSELME. 

Son  honneur. 

OLIMPE. 

Son  honneur  ira  comme  il  pourra* 
D  vj 
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Un  père  Procureur  me  blefîê ,  m'ailaffine  , 
Je  ne  puis  avouer  une  telle  origine. 
Envers  &  contre  tous  j'en  maintiendrai  l'erreiA , 
Et  je  ne  ferai  point  fille  de  Procureur. 

T  O  I  N  O  N. 

Qh  ,  Madame  a  raifon  ,  Tes  airs. . . . 
ANSELME. 

Tais  toi. 
T  O  I  N  O  N. 

Paît- elle, 
Avoir  une  fierté  &  louable ,  fi  belle. 
A  moins  qu'un  père  noble. . . . 
ANSELME. 

A  ce  conte  il  faudroit , 
Qu'avec  moi  fa  vertu  n'eût  pas  marché  bien  droit. 
Angélique  Ton  finge ,  ainfi  qu'elle  trop  fière. .. 

Ol  I  M  P  E. 
Eh  bien  ? 

ANSELME 
Ne  me  reflemble  en  aucune  manière. 
Puifqu'elle  a  des  hauteurs  qui  ne  font  pas  de  moi , 
Elle  n'eft  pas  ma  fille. 

O  L  I  M  P  E. 

Elle  ne  Tefl  pas  ?  quoi. .  ►  » 
T  O  I  N  O  N. 
Vous  allez  vous  fâcher. 


Sans  doute. 
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OLIMP  E. 

Je  fuis  honnête  femme, 
TOINON. 

OLIMPE. 
Qu'il  le  dife  autrement  ? 

TOINON. 

Eh  Madame  ï 
ANSELME. 


Quel  elprit  ! 


OLIMPE. 

L'honneur  eft  mon  plus  fenfible  endroit. 
TOINON  à  Anfelme. 
Vous  ave?,  tort.  Faut-il  dire  ce  que  l'on  croit  $ 

OLIMPE. 
U  me  foupconnera  ?  moi  qui  fur  la  fhgeffè  , 
Pourrois  fans  craindre  rien  tenir  tête  à  Lucrèce» 
Moi  qui  fur  la  réfèrve.  .... 
TOINON. 

On  le  connoît  aflêz  5 
Allez ,  le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  vous  penfez. 
Sur  votre  honneur  enfin ,  aucun  mortel  ne  glofê , 
Et  quand  fur  la  conduite  on  diroit  quelque  chofe. 
Du  moins  il  eft  d'un  goût  plus  haut  &  plus  exquis, 
D'affembler  comme  vous  les  Comtes,ies  Marquis. 
Au  hazard.,  qu'il  en  ccute  un  peu  pour  l'alTera- 
blage , 


$6  Bourgeoises. 

Que  de  s'encanailler  &  patoître  trop  fage. 

O  L  I  M  P  E. 
M'encanailler  !  jamais. 

ANSELME. 

Il  faut  vous  excufêr, 
Quand  fur  votre  nobleiïe  on  vous  entend  jafer: 
Caria  tête  vous  tourne. 

OLIMPE. 

Outragez-moi ,  courage. 
Allons,  continuez;  eft-il  d'un  homme  fage.  ». 

ANSELME  s'en  allant, 
Vous  perdez  le  bon  fens. 

T  O  I  N  O  N. 

Il  nous  quitte. 
OLIMPE. 

Suis- moi. 
ÏI  faut  qu'il  Ce  démente,  ou  qu'il  dife  pourquoi. 

Bourgeoises  Je  qualité'  de  Hmuterocht» 

BRUTAL. 

Brutal.  Dire  toujours  la  vérité  en  face ,  £r 
ce  qiïon  penfe  des  gens  eji  une  grojjiereté 
choquante  &  dangereufe, 

ANSELME. 

Ma  fille  ,  faluez  Gerafle  votre  époux. 


Brut  ai;  B? 

Ceft  en  lui  que  je  mets  l'efpoir  de  ma  famille. 
Alonfîeur  vous  la  voyez. 

G  E  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  c>ft  là  votre  fille  f 

ANSELME. 
Oui,  c'eft-elle  Monfieur. 

G  E  R  A  S  T  E. 

Où  diable  a-t'elle  pris 
Ces  yeux  doux  &  brillans  qui  d'abord  m'ont  fur- 
pris  ? 

ANSELME. 
En  elle  vous  voyez  le  portrait  de  fa  mère. 

G  E  R  A  S  T  E. 
On  ne  diroit  jamais  que  vous  fuffiez  fon  père. 
Car,  à  n'en  point  mentir,  je  vois  peu  que  fes  traits 
Approchent  de  votre  air  ni  de  loin  ni  de  près. 
Que  fon  teint  a  d'éclat ,  ce  n'eft  que  lys  &  rofès» 
N'en- elle  point  fardée  f 

ANSELME. 

Ah!  c'eft  lui  faire  tort, 
Elle  eft  fans  aucun  fard. 

GERA  S  TE. 

Je  fuis  comme  la  mort» 
Ces  femmes  qui  voulant  avoir  un  teint  d'albâtre* 
Mafquent  le  naturel  d'un  vifage  de  plâtre. 
Ah  le  méchant  ragoût;  !  aimez-vous  cela  î 


&S  B  r  ir  t  a  t, 

A  N  S  E  L  M  E. 

Non. 
G  E  R  A  S  T  E. 
Je  m'en  vais  lui  pnrier  fi  vous  le  trouvez  bon. 
Vous  pouvez  tout  ici ,  là  ,  ma  fille. . . . 
G  E  R  A  S  T  E. 

Madame. 
Fuifque  dans  peu  l'hymen  vous  doit  rendre  ma 

femme , 
Je  veux  donc  entre  nous  bannir  le  férieux  r 
Je  ne  devrois  ici  parler  que  de' vos  yeux. 
De  foupirs  &  d'ardeur,  d'amour  &  de  tendrefiè. 
Mais  de  ces  fots  amans,  c'eft  la  commune  adrelfe. 
Comme  j'agis  beaucoup,  je  parle  auflî  fort  peu  , 
Erfçai  d'autre  moyen  de  vous  prouver  mon  fen. 

FLORENCE  -fuivante* 
Ce  début  me  plaît  fort. 

LUCRECE. 

Il  eft  incomparable. 
ANSELME. 
Il  eft  allez  nouveau. 

LUCRECE. 

Je  le  trouve  admirable. 
Monteur  a  l'humeur  franche ,  il  eft.  fans  com- 
pliment , 
Et  fans  rien  dégrafer  il  dit  fon  fentiment. 


Brutal  S$ 

G  E  R  A  S  T  E. 

Mon  humeur,  je  l'avoue,  eft  très-particulière  ^ 
Je  ne  feai  point  flatter  &  fuis  homme  iîncere. 
Trahir  Tes  fêntimens  eft  une  lâcheté, 
Je  ne  puis  rien  fouffrir  contre  la  vérité. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  de  la  forte, 
Je  ne  fuis  point  un  fou ,  qui  de  rubans  s'efcorte. 
Qui  charge  de  galans  la  manche  d'un  pourpoint  * 
Pour  moi  j'aime  un  habit  qui  ne  me  gêne  point, 

LUCRECE. 

En  habit ,  en  amour,  chacun  a  fa  méthode  , 

GERASTE. 
Vous  avez  de  l'efprit  &  vous  êtes  commode» 
Dites-moî,  s'il  vous  plaît,  quel  âge  avez-vous 

bien  l 
Dites. 

LUCRECE. 

En  vérité ,  Monfîeur ,  je  n'en  fçai  rien» 

ANSELME. 

Elle  eut  vingt  trois  ans  à  la  Saint  Jean  dernière, 

GERASTE. 

La  fille  à  mon  avis ,  n'eft  pas  fort  printaniere. 
N'importe ,  elle  me  plaît ,  j'y  vois  de  la  fanté , 
Aurez-vous  des  enfans  en  grande  quantité  l 
Parlez. 
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ANSELME. 
Sur  ce  fujet  quelle  réponfê  faire  ? 

GERASTE. 
Elle  peut  fe  régler  fur  fa  défunte  mère. 

ANSELME. 
Le  Ciel  en  dix- huit  ans  m'en  donna  vingt  &  deux. 

GERASTE. 
Morbleu!  je  n'aime  point  un  tel  prêtent  des  Cieux. 
La  quantité  d'enfans  met  l'efprit  à  la  gêne  , 
C'eft  un  rare  tréfor  qu'une  femme  brehaine. 
Et  quand  par  un  bonheur  on  la  rencontre  ainfi , 
Que  celui  qui  l'époufe  eft  exempt  de  fouci  ! 
Mais  alors  quon  a  pris  femme  un  peu  trop  féconde, 
On  doit  comme  un  reclus  fe  retirer  du  monde. 
Vivre  en  homme  réglé ,  retrancher  Ces  plaifirs , 
Ménager  fa  dépenfe  &  borner  fes  defîrs. 
Et  c'eft  ce  que  je  crains  beaucoup  plus  que  la  pefte» 

ANSELME. 
Mais  d'un  nombre  h*  grand  elle  feule  me  refte. 
Pourquoi  Ce  chagriner  &  fe  mettre  en  courroux  , 
Le  Ciel  pourra  répandre  un  tel  bonheur  fur  vous. 

GERASTE. 
S'il  faut  s'en  raporter  à  Madame  nature  , 
Je  puis  bien  me  flatter  d'une  telle  avanture. 
Car  tous  vos  enfans  morts  n'étoient  pas  des  plus 
fains, 
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Et  l'on  tient  fort  Couvent  de  Meflieurs  (es  ger- 
mains. 

ANSELME. 
Mais ,  Monfieur ,  dites-moi ,  ma  fille  vous  plaît- 
elle  ? 

GERASTE. 
Oui ,  mais  je  ne  fçai  quoi  lui  brouille  la  cervelle. 
Je  vois  qu'elle  eft  chagrine  &  rêve  inceflament, 
J'ai  lieu  de  préfumer  que  c'eft  pour  quelque  amant 

ANSELME.. 
Monfieur ,  fur  ce  fujet  n'ayez  aucun  caprice , 
Car  ma  fille  en  amour  eu  tout  à  fait  novice. 
Elle  n'aima  jamais. 

GERASTE. 

Eh  bien  donc  dès  demain  , 
Il  faut  que  (ans  façon  nous  nous  donnions  la  main. 
Je  fuis  impatient  de  la  voir  mon  époufè , 
Mais  à  vous  dire  vrai  j'ai  l'ame  un  peu  jaloufb. 
Lucrèce ,  au  moins  (cachez,  que  je  hais  l'entretien, 
De  Meflieurs  les  blondins ,  ces  grands  difeurs  de 

rien. 
Ces  muguets  ajuftez,  aiguillons  des  coquettes,. 
Conteurs  de  fots  difcours  que  l'on  nomme  fleu- 
rettes. 
L'entretien  de  ces  gens  eft  toujours  dangereux  , 
Et  fouvent  la  vertu  (è  corrompt  avec  eux» 
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LUCRECE. 
Je  crains  peu  ces  Mefïieurs. 

G  E  R  A  S  T  E. 

Et  pour  moi  je  les  crains  ; 
Ils  pourroient  me  caufer  mille  &  mille  chagrins. 

Florence  rit. 
Et  quoi  !  vous  riez  donc 

ANSELME. 

C'eft  une  impertinente , 
Excufez-la ,  Monfieuf. 

G  E  R  A  S  T  E. 

Eft-ce  votre  fervante  ? 
ANSELME. 
Oui. 

GERASTE. 

Si  je  ne  me  trompe ,  elle  a  le  minois  fin. 
Et  porte  la  façon  d'un  efprit  fort  malin. 
Elle  a  bien  Fencolure  en  faifant  la  rieufè  , 
De  conduire  à  la  fin  une  intrigue  amoureufe» 
Et  la  mine  fur-tout  de  glifTer  le  poulet , 
Et  de  faire  un  bon  tour  avec  quelque  valet. 
Mais  entrons  au  logis. 

Di  l'amant  qui  ne  flatte  point.  De  Hauterocbe. 
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CAPRICIEUX. 

Son  portrait» 

JACINTE  Suivante. 
Depuis  près  de  vingt  ans  que  pour  votre  bonheur 
Albert  vous  mit  au  monde,  ou  qu'il  s'en  fit  hon- 
neur , 
N'avez- vous  pas  encor  appris  tout  à  votre  aife 
Que  c'eft  alTez  de  voir  qu'une  chofe  lui  plaifè 
Pour  gager  à  coup  fur  qu'il  ne  la  fera  pas  ? 
Ne  connoiffez-vous  plus  fon  efprit  haut  &  bas? 
Sans  celle  pofTedé  de  nouvelles  p enfëes. 
Qui  font  au  même  inftant  par  d'autres  effacées. 
En  moins  d'un  tour  de  main  paffànt  du  blanc  au 

noir, 
Le  matin  raifonnable ,  impertinent  le  loir  , 
Tantôt  failânt  le  foû ,  tantôt  le  politique, 
Aujourd'hui  querelleur  &  demain  pacifique, 
Sans  raifbn  fatisfait ,  fans  fujet  irrité  , 
Contrariant ,  bourru ,  chimérique  éventé, 
Homme  dont  la  cervelle  inceilamment  voltige  ; 
Enfin  perfecuté d'un  -éternel vertige, 
Combien  d'états  divers  fi  les  gens  en  (ont  crus 
Depuis  qu'on  les  connoit  n'a-t-il  pas  parcourus  ? 
Campagnard,  citadin,  voyageur  ,  folitaire, 
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Courrifan,  Financier,  Magiftrat,  MoufquetaireJ 
Enfin  que  vous  dirai-je,  il  m'a  vingt- fois  fera- 
blé 
Aux  combats  difFérens  de  fon  cerveau  troublé 
De  voir  un  bataillon  d'ames  de  toute  efpecc 
Qui  mutuellement  voulant:  fe  faire  pièce 
Se  chamaillent  fans  cette  &  le  jour  &  la  nuit, 
Et  dont  l'une  défait  ce  que  l'autre  a  conftruit. 

HORTENSE. 
Tu  me  le  dépeins  là  d'une  étrange  figure  ; 
Il  eft  homme  d'efprit  cependant. 
JACINTE. 

Chofe  fure. 
Mais  il  n'en  a  pas  moins  le  défaut  que  j'ai  dit  : 
Chacun  pour  être  fou  n'a  pas  allez  d'elprit. 
Tout  bien  examiné ,  les  plus  grands  perlbnnages 

Ne  font  pas ,  croyez  moi ,  quelquefois  les  plus 
fages  ; 

Des  gens  d'efprit  fouvent  la  folie  eft  le  lot , 

Et  parfois  la  fagefle  eft  la  vertu  d'un  fbt. 

Se,  l .  Aiï.  i .  du  Capriciiux  de  Roujfeau. 
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CAPRICIEUX. 

Ses  boutades.  Dans  la  mauvaife  humeur  où 
eft  Albert  de  ce  que  fin  carrojjeaétê  ac- 
croché dans  Paris  par  une  voiture  &quïl 
a  verfë,  il  prend  le  parti jur  cette  feule 
raifin  defe  retirer  à  la  Campagne  .,  &* 
d'y  confiner  fa  famille. 

ALBERT. 

Maugrebleu  du  voyage  ,  &  pefte  Toit  l'amour , 
-Ah  c'eft  vous.  *  Que  les  fièvres  quartaines 
(  Puiflènt  ferrer  Pamphiie  &  fon  chien  de  ) 
cennes. 

LUCILE. 
Quel  fujet. . . . .  - 

ALBERT» 
J'ai  failli  de  me  rompre  le  cou. 
HORTENSE. 
Vous ,  mon  Père  ,  &  comment  ? 
ALBERT. 

En  cherchant  ce  vieux  fou» 
Comme  nous  étions  prêts  de  fortir  de  la  Ville , 

*  II  apperçoit  Lucile  fille  de  Pamphiie  :  on  lui 
avoit  fait  croire  que  Pamphiie  étoh  à  Vincennet* 
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Mon  benêt  de  Cocher  voulant  faire  l'habile 

A  de  trois  coups  de  fouet  appliqués  brufquement 

De  mes  chevaux  tardifs  hâté  le  mouvement. 

Deux  traîtres  de  Rouliers  venoient  bride  abba- 

tue, 
Frifànt  également  les  côtés  de  la  rue  ; 
Et  mon  double  Coquin  fe  lançant  au  milieu 
A  rencontré  fi  jufte  &  l'un  &  l'autre  effieu, 
Qu'ils  ont  en   s'açcrochant  emmené   mes  deux 

roues , 
Et  lailTe  mon  carotte  au  beau  milieu  des  boues. 

ALBERT. 
L'accident. . .  .Ah  parbleu ,  je  n'y  ferai  plus  pris  : 
Et  Ci  pafl'é  demain  l'on  me. trouve  à  Paris  . . . 

HORTENSE. 
Quoi  !  vous  quittez.  Paris  f 

ALBERT. 

Oui ,  c'eft  choie  conclue. 
Tout  me  déplaît  ici ,  tout  me  choque  la  vue. 
Je  vais  à  la  Campagne  établir  mon  fejour  , 
Et  demain  je  décampe  à  la  pointe  du  jour. 
11  faut  être  morbleu ,  bien  fat ,  bien  imbecillc 
Pour  vouloir  habiter  une  maudite  Ville  > 
Où  les  dangers  par  tout  vous  fuivent  à  foifbn  , 
Où  fans  compter  tous  ceux  qu'on  court  dans  fà 

maifon. 

Le 
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Le  bruit ,  le  mauvais  air  ,  l'ennui ,  les  maladies  , 
La  chute  des  planchers,  le  vol ,  les  incendies  ; 
Vous  n'ofezpas  fortir ,  faire  un  pas  fans  trembler. 
Sans  rifquer  qu'un  bandit  vous  vienne  quereller  , 
Qu'une  tuile  en  tombant  vous   faflê  plaie  ou 

bolTe; 
Ou  qu'un  maudit  Roulierbrife  votre  carofîè, 
C'en  eft  fait ,  j'y  renonce  ,  &  j'ai  lieu  de  chérir 
Le  péril  fortuné  que  je  viens  de  courir  , 
Qui  m'infpirant l'ennui  d'une  vie  inquiète 
A  fait  naître  en  mon  cœur  l'amour  de  la  retraite. 

HORTENSE. 
Loin  de  blâmer  en  vous  les  juiîes  mouvemens , 
Nous  avons  toutes  deux  les  mêmes  fentimens  ; 
Et  le  choix  d'un  féjour  tranquile  &  folitaire  , 
Eft  la  feule  faveur  qui  nous  puiflê  être  chère. 

ALBERT.. 
Comment  la  folitude  ? 

H  O  R  TE  N  S  E. 

Eftmon  plus  doux  objet. 
ALBERT. 
Eft-ilpoffible?  Et  vous? 

LUCILE. 

C'eft  le  choix  que  j'ai  fait. 
ALBERT. 
Parbleu  ,  je  vous  en  loue  &  je  fuis  ravi  d'aife 
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De  voir  que  comme  à  moi ,   ce  parti  là  you« 

piaifê. 
En  effet ,  c'eft  le  fêul  à  regarder  de  près 
Qui  puiiTe  convenir  à  des  efprits  bien  faits. 
On  n'a  pas  devant  foi  quand  on   renonce  au 

monde 
Mille  fâcheux  objets  dont  par  tout  il  abonde, 
On  ne  voit  point  un  fat  de  valet  efcorté 
Du  mérite  indigène  morguer  la  pauvreté , 
Ni  d'indignes  flatteurs  une  troupe  importune 
Lâchement  profternée  aux  pieds  de  la  fortune 
Rendre  au  vice  en  faveur  un  hommage  effronté, 
Et  vendre  au  plus  offrant  la  libre  vérité  ; 
En  un  mot ,  loin  d'ici,  je  veux  finir  ma  vie  , 
Et  je  vous  fçai  bon  gré  d'avoir  la  même  envie. 
Pamphile  doit  ce  foir  venir  ici ,  je  croi , 
Et  je  veux  l'enroîler  pour  venir  avec  moi. 

LU  CI  LE. 
De  grâce  obtenez-en  l'aveu  que  je  defire, 
Qu'il  approuve  le  choix  du  Couvent  où  j'afpire, 

ALBERT. 
Du  Couvent  ? 

L  U  CI  L  E. 

Oui ,  e'eft  là  notre  foin  le  plus  doux. 
Et  ce  que  toutes  deux  nous  efperons  de  vous. 
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ALBER  T. 
Quoi  !  l'amour  du  Couvent  eu  donc  Puniqus 
caulè. .... 

L  U  C  I  L  E. 
Sans  doute  :    comment  donc  entendez-vous  I» 
chofe  ? 

ALBERT. 
J'entens  que  nous  ferons  mariés  cette  nuit  : 
Que  demain  du  matin  nous  partirons  fans  bruit . 
Et  que  tous  quatre  unis  dans  une  paix  profon- 
de, 
Nous  irons  oublier  tout  le  refte  du  monde. 

LU  Cl  LE. 
A  ce  que  je  puis  voir  nous  nous  entendons  mal, 

HORTENSE. 
Oui ,  mon  Père ,  &  l'hymen  eft  un  lien  fatal  ; 
Un  joug  qui  changeroit  en  maux  infupportables 
Nos  plai/îrs  les  plus  doux  &  les  plus  lbuhaita- 
bles. 

ALBERT. 
Comment  donc  ?  quel  myftere. . . .  hom,  je  vois 

ce  que  c'eft  : 
Notre  hymen  vous  chagrine  à  ce  qu'il  me  paroît. 
Le  prétexte  du  Cloître  eft  un  trait  de  prudence 
Pour  attraper  du  teins  &  flatter  l'Efpérance, 
Vous  de  Valere  ,  &  yous  de  quelque  autre  bloa- 
din ,  E  ij 
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Et  moi ,  vous  me  prenez  pour  un  bon  Pabdin. , 
Pour  un1  homme  à  donner  dans  tout  ce  qu'on 

propofe. 
Mais  nous  verrons  tantôt  quel  tour  prendra  la 

c'hofe. 
Pour  Valere ,  je  veux  être    pétrifié. 
Si  jamais  moi  vivant ,  il  met  ici  le  pié  ; 
Et  pour  lui  retrancher  tout  fujet  d'efpérance 
Je  lui  veux  des  ce  foir  prononcer  fa  fentence. 

HORTENSE 
Hélas  !  vous  flatez  là  mon  plus  folide  efpoir , 
Sauvez- moi  pour  jamais  du  péril  de  le  voir. 

ALBERT. 
Oh  de  ce  côté  là ,  vous  ferez  bien  fervie  , 
Et  fi  pour  le  Couvent  vous  avez  tant  d'envie , 
Vous  pouvez  toutes  deux  compter  qu'en  nous 

fuivant , 
Vous  vivrez  comme  on  fait  au  plus  rude  C  su- 
vent. 
Nous  irons  fans  former  de  courfès  incertaines, 
Quelque  part  dans  l'Auvergne  ,  ou  bien  dans  les 

Cévennes* 
Tranquiles  vous  vivrez  en  ces  lieux  écartés , 
Dans  le  mépris  du  monde  &  de  l'es  vanités. 
Vous  pafTerez  ain.l  toute  l'année  entière , 

Les  jours  dans   le  travail,  les   nuits  dans  la 
pùere. 


C    A  P  R  I  C  I  E  U  XV  IOJ- 

Et  comme  en  cet  état  les  tribulations  , 
Du  mérite  parfait  (ont  les  occafions. 
Nous  vous  en  donnerons  tant ,  de  toute  ma- 
nière . 
Que  vos  vœux  y  pourront  trouver  ample  ma» 
tiere. 

Se,   4.   *AR.   4..  du  Capricieux  de  Ronfle**, 

CHARLATAN. 

Charlatan  qui  s  annonce  pour  un  homme 
rare  dansjbn  efpéce ,  £r  qui  vient  â  bout 
de  guérir  tous  les  maux  par  lajïmpathie. 
Bien  des  hommes  fe  laijj'ent  féduire  au 
langage  d'un  Charlatan. 

GERONTE. 
Nous  vous  avons  Monfîeur,  fait  venir  de  bien  loin; 
Mais  les  habiles  gens  fe  cherchent  au  befoin. 
Pardonnez  cette  faute  au  caprice  d'un  père, 
Qui  fçait  ce  qu'un  tel  foin  demande  de  falaire, 

LE  MEDECIN. 
Cela  fuffit ,  fur  moi  l'intérêt  n'a  rien  fait , 
Et  fi  je  réufïîs  je  fuis  trop  fatisfait. 
Mon  delîein  n'eft  pas  tel  qu'on  fe  ieperfuade, 
Mais  fans  perdre  tie  tems  voyons  notre  malade» 

GERONTE. 
JLa  voilà  près  de  vous. 

Eiïj 


Jbi  Charlatan, 

LE  MEDECIN. 

Voyons  en  quel  état, 
Eft  votre  poux.** 

GERONTE, 
Eh  bien  ? 
LE  MEDECIN. 

lente  fçbricitat* 
GERONTE, 
Que  veut  dire  cela  ?  hem  .? 

LE  MEDECIN. 

Que  fa  fièvre  eft  lente» 
GERONTE. 
J'entens. 

LE   MEDECIN. 
Depuis  quel  tems  etes-vous  languiflantet 
L  U  C  I  L  E. 
Depuis  près  de  trois  mois. 

GERONTE. 

Elle  a  l'efprit  fort  fain, 
LE  MEDECIN. 
Fortbîën  ,  dé  quelle  efpéce  étoit  le  Médecin 
Qui  vous  a  vifîtée  ?  étoit-il  dogmatique  ? 
Efoit-il  méthodique  ?  étoit-ce  un  Empirique  l 

L  U  C  I  L  E. 
Je  me  fens  un  peu  mal,  mais  Lite  que  voilà, 

Vous  rendra  fur  le  champ ,  compte  de  tout 
cela. 


CHARLATAN.  I CJ 

Êxcufez  ma  foibleffè ,  elle  pourra  fufEre. 

LISE   fuivéïnte. 
Ma  foi  ,  je  ne  fçai  pas  ce  que  cela  veut  dire  , 
Mais  Je  puis  aiTufer  fans  en  fçavoir  les  noms, 
Que  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons. 
Sur  ce  chapitre  Jà  ,  tout  le  monde  rafine, 
Il  n'ell  point  de  voifin,  il  n'eit  point  de  voifîne, 
Qui  donnant  là  defius  dedans  quelque  panneau, 
Ne  nous  ait  envoyé  quelque  docteur  nouveau. 
Nous  avons  vu  céans  un  plumet  qui  gafeone, 
Un  Abbé  qui  guérit  par  des  poudres  qu'il  donne. 
Un  difêur  de  grands  mots ,  jadis  Mufkien , 
Qui  fait  un  diiïblvant  &  ne  guérit  de  rien. 
Six  Médecins  cralTeux,qui  venoient  fur'des  mules,' 
Un  arracheur  de  dents ,  qui  donne  des  piliules. 
La  veuve  d'un  Chimifte  ,  &  la  forur  d\m  Curé  , 
Qui  font  à  fraix  communs  d'un  baume  coloré  , 
Un  Chev?iier  de  Malte,  une  dévote,  un  Moine, 
Le  Chevalier  guérit  avec  de  l'antimoine. 
Le  Moine  avec  des  eaux  de  diverfcs  façons , 
La  dévote  guérit  avec  des  Oraifons. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ,  Monfieur  ,  de  chaqu* 

efpéce , 
Il  eft  venu  quelqu'un  vifîter  ma  maîtrelTè, 
Chacun  à  la  guérir  s'étoit  bien  défendu , 
Cependant  vous  voyez ,  c'eft  de  l'argent  perdu,  m 

E  iiij 


104  Charlatan. 

L  E  ME  D  E  C  I  N. 

Je  guérirai  Madame ,  &  cent  autres  comme  elle  > 
J'ai  trouvé  pour  guérir  une  mode  nouvelle. 
Prompte ,  fure  ,  agréable  &  facile. 
GERONTE. 

Tant  mieux, 
C  R I  S  P  I  N. 
Voici  quelque  Sorcier. 

E  R  A  S  T  E. 

Ou  quelque  cervenu  creux. 
LE  MEDECIN. 
Les  autres  Médecins  dont  ici  vous  parlez  , 
Sont  gens  infatuez  d'une  vieille  méthode , 
Qui  n'ont  pr.s  le  tarent  d'inventer  une  mode, 
I!our  guérir  un  malade. 

GERONTE. 

Allons  de  grâce  au  fait. 
Quelle  caufe  produit  ce  furprenant  effet.? 
Que  faut-il  pour  guérir  un  mal  dont  la  racine. . , 

LE  MEDECIN. 
De  Çè.9fmg\§s  rognez  ou  bien  de  fon  urine. 
Ou  mçme  fi  Ton  veut  de  fes  cheveux  ,  après» 
Par  l'occulte  vertu  d'un  mixte  que  je  fais. 
Je  prétends  la  guérir ,  fut  elle  à  l'Amérique. 

L  I  S  E   à  fart. 
Je  gage  que  yoïci  le  docïeur  fympathique , 


Charlatan.  i  o  £ 

Dont  on  a  tant  parlé. . . . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ce  fecret  me  furprend. 
Mais  comment  Ce  produit  un  miracle  fî  grand  , 
Comment  celafe  fait ,  voyons  je  vous  en  prie  ? 

LE  MEDECIN. 
C'eft  par  cette  vertu ,  dite  de  fympathie, 
Voici  comment  ;  ce  font  des  effets  merveilleux» 
De  ces  ongles  rognez ,  Monfieur,  de  ces  cheveux, 
Ou  bien  de  cette  urine  ,  il  fort  une  matière  ; 
Comme  de  tous  nos  corps ,  (ùbtile,  firguliere  , 
Que  Democrite  appelle  en  fes  dçxftes  écrits, 
Atomes,  petits  corps,  &  d'autres,  des  Efprits. 
Ce  font  de  petits  corps ,  Moniïeur ,  que  je  m'apr 

plique , 
A  guérir  par  l'effort  d'un  mixte  fympathique. 
Ces  petits  corps  guéns ,  des  ce  moment ,  dès 

iors , 
Vont  à  travers  de  l'air  chercher  les  petits  corps 
Qui  font  fortis  du. corps  du ''malade ,  de  grâce 
Suivez-moi  pas  à.  pas,  &  pénétrant  l'efpace, 
Qui  les  a  fépnrés  depuis  qu'ils  font  dehors  t 
geins  s'arrêter  jamais  aux  autres  petits  corps  , 
Qui  fcnt'foms  du  corps  de  quelqu'autre  ,  de  forte 
■vin-trouvé  dans  1-air  qui  les  tranfporte^ 
Les  petits  corps  pareils  à  ceux  dont  nous  parlons, 

Ev 


ïotf  Charlatan. 

Les  fufdits  petits  corps  comme  de  portillons  , 
Guéris  par  la  vertu  du  mixte  fympathique  , 
Leur  portent  la  fanté  que  je  leur  communique^ 
Et  le  malade  alors  reprenant  fa  vigueur , 
Se  lent  gaillard,  difpos,  fans  mal  &  fans  douleur. 

CRISPIN. 
Ain(î  ces  petits  corps  qui  vont  avec  viteffe  ; 
Emportent  par  écrit  avec  eux  leur  adreffè  ; 
Et  pour    connoître   ceux  qu'ils  vont  cherchée 

fi  loin, 
Sans  doute  ils  font  marqués ,  Monfieur  à  quel- 
que coin. 

GERONTE. 
Ecoutez  ce  maraud. 

CRISPIN. 
Se  pourroient-ils  f .... 
GERONTE. 

Ecoute, 
Ce  remède  if  il  sûr? 

LE   MEDECIN. 

S'il  eft  sûr  ?  Le  beau  doute  l 
Qu'un  Malade  ait  la  fièvre ,  &  qu'on  me  mette  en 

main  , 
De  Tes  ongles  rognez  ,  de  Tes  cheveux  ,  fbudaint 

Lss  mettant  dans  un  arbre  avec  certains  mé-; 

<  langes , 


Charlatan.  107 

Mon  mixte  produira  des  prodiges  étranges , 
Et  par  un  changement  que  l'on  admirera  , 
L'homme  perdra  la  fièvre  &  i'arbre  la  prendra; 

C  RISPIN. 
Ainfi,  fi  vous  vouliez,  vous  donneriez  les  fiévres3 
A  toute  la  forêt  d'Orléans. 

GERONTE. 

Si  tes  lèvres..»* 
LISE. 
La  fièvre!  Mais  Monfieurà  quoi  connoifîêz-vous 
Que  l'arbre  Ta  ?  Par  où  lui  tâtez-vous  le  pouls? 
Je  (èrois  bien  aile  de  l'apprendre. 

LEMEDECIN. 
Voici  comment  la  chofe  eft  aifée  à  comprendre. 
Quand  vous  vous  promenez,  ne  remarquez-vous 

pas, 
Que  des  arbres  fbuvent  éloignés  de  fix pas, 
Sont  fi  fort  ébranlés ,  que  leurs  branches  s'af- 
femblent. 

LISE. 
Oui,  quelquefois. 

LEMEDECIN. 

Eh  bien ,  c'eft  la  fièvre  qu'ils  tremblenl 
LISE. 
Quels  contes  ! 

E  vj 


io8  Charlatan. 

LE  MÇ-PEGIN. 

Qu'un  malade  ait  h  eangrene 

GERONTE. 

Bon 

LE    MEDECIN. 
L'arbre  prendra  Ton  mal  de  la  même  façon. 

C  R  I  S  P  I  N. 

A  quoi  reconnoit-on  que  l'arbre  a  la  gangrené  ? 

GERONTE. 

Maraud. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Plus  que  ce  mot. 

LE  MEDECIN. 

On  le  connoit  (ans  peine* 
Parles  rameaux  qui  font  jaunâtres,  demi  verds, 
Ou  par  fes  fruits  qui  font  pourris  &  pleins  de  vers. 

LISE. 
A   ce   compte  il  n'eft  point ,   fi  la  preuve  eft 

certaine , 
D'arbre   qui    n'ait  ,  Monfieur  ,     la  fièvre  ou 
la  gangrené. 

ERASTE  à  fart. 
Cet  homme  aux  petits  corps ,  n'a  pas  Fefprit 
bien  (ain  , 
haut. 
Mais ,  Mon  Heur ,  j'nppercois  votre  autre  Me.-: 
decir.t 


Charlatan.  io£ 

S'il  connoît  celui  -  ci,  vous  aurez  de  la  peine...» 

LE    MEDECIN. 
Je  reviendrai  ce  foir. 

GERONTE. 

Cet  homme  eft  fort  habile. 
De  la  fille  Médecin  de  Montfleuri. 

CHIRURGIEN    DE     CAMPAGNE, 
qui  fait  le  Bo&eur. 

Un  homme  qui  vit  à  la  Campagne  ,  £r 
qui  eft  Jeul  de  fa  profejjion  ,  devient  fa", 
cilement  pédant  £r  Charlatan. 

M.    CHIROS. 

Comment  depuis  trois  jours  sTeft-on  ici  conduit! 
Madame  a  t'elle  bien  repofi  cette  nuit  f 
A  t'elle  de  la  joye  ?  eft-elle   fans  trifteflè  ? 
Prend-elle  tous  les  jours  encor  du  lait  d'à  nèfle  £ 
Mon  remède  a  t'il  fait  fon  opération  ? 
N'a  t'il  point  adouci  fon  inflammation  ? 
A-t'elle  l'appétit  meilleur  quà  l'ordinaire  f 
Un  bon  dormir,  qui  eft,  qu'zucun  fonge  n'altère  1 
Répond  donc  fi  tu  veux  :  as- tu  perdu  la  voix  f 

FLORINE. 
£h  vous  me  demandez  vingt  chofes  à  la  fois  3 


!i<5  Charlatan. 

Comment  fournir  à  tout  en  même  tems  ? 

CHIROS. 
Tous  les  momens  font  chers  en  fait  de  médecine, 
Sur-tout  à  moi  qui  fuis  tellement  dccupé, 
Que  tout  autre  en  auroit  l'efprit  un  peu  troublé. 

FLORINE. 
Vous  avez  de  ne  beaucoup  de  malades  ? 

CHIROS. 

Je  penfc 

En  avoir  plus  de  cent ,  la  plupart  d'importance  , 
Tous  les  jours,  Dieu-merci, quelqu'un  perd  la 
fànté. 

FLORTNE. 
Cela  vous  accommode  ? 

CHIROS. 

Oui ,  mais  en  vérité 
On  fe  fatigue  bien  à  courir.  Sur  mon  amc 
Quelquefois... 

FLORINE. 
Ecoutez.  Avant  de  voir  Madame 
Dont  vos  raifonnemens  font  tout  le  mal  qu'elle  a, 

CHIROS. 

Si  je  la  vois  Ibuvent ,  c'eft • 

FLORINE. 

Quatre  mots  pour  Cri/pin..** 


Charlatan,  tft 

GHIROS. 

Eh  bien  que  faut-il  faire  J 

QuVt'il  ? 

FLORINE. 

Il  a  ce  mal  que  vous  nous  avez  dit  ? 

C  H  I  R  O  S, 

Quel  mal? 

FLORINE. 

Ces  vertigos  qui   lui  tournent  l'eipritj 

Vous  nous  difiez  tout  bas  qu'il  étoit  hypocondre* 

C  H  I  R  O  S. 

Je  ne  m'en  fbuviens  pas ,  mais  je  puis  vous  ré-j 

pondre , 

1/  regarde  Crifpin, 

Que  fi  j'ai  dit  qu'il  l'eft,  il  doit  l'être  ;   en  effet  ^ 

Je  vois  par  Tes  regards  qu'il  a  l'efprit mal  fait , 

Il  a  les  yeux  roulans   effarés. 

GR.1SPIN. 

Je  vous  prie  j 

Croyez-vous  que  je  fois  en  péril  de  ma  vie  i 

C  H  I  R  O  S. 

Non,  à  moins  qu'à  ce  mal  quelqu'autre  nefoiî 

joint. 

CRI  S  PIN. 

Eh  quel  eft-ce  donc  ce  mal  que  je  neconnoi» 

point  l 


nz  Charlatan. 

CHIROS. 
C'eft  fans  en  rien  fentir,  que  le  cerveau  s'attaque» 
Mais  on  ne  laifîe  pas  d'être  hypondriaque  , 
L'efprit  quoiqu'agité  paroit  être  en  repos  : 
Or  hyponcondrion  ,  ideft,  Lagonopos. 
Vel  çracordiorum  infiarmnatio, 

C  R I  S  P  I  N. 

Peftej 

C'eft  être  bien  malade.. 

CHIROS, 

Ecoute  donc  le  refte  ï 
De  ce  qu'une  humeur  noire  à  caufé  de  chaleur . 
Aux  vifccres  qui  font  les  plus  voj^ns  du  cœur  , 
TÎ  Ce  porte  au  cerveau  des  vapeurs  dont  enfuite 
L'Imagination  échauffée  &  féduite.... 
Elle  engage  fi  bien  le  malade  à  rêver , 
Qu'il   va  jufqu'au  délire  &  ne  s'en  peut  fauver* 

FLORINE. 
Tu  vois  Crifpin. 

Jentens  à  peu  près. 
FLORINE. 

La  folie 
Vient  comme  il  Ta  conté. 

C  R I  S  P  I  N. 

Sans  doute  en  Italie 
J'ai  bien  vu  de  ces  maux  de  trop  de  chaleur» 


Charlatan.  ki  i  y 

C  H I R  O  S.  tirant  fou  étui. 
Va, 
Je  prétends  te  guérir  dans  peu...... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Serviteur» 
C  H I  R  O  S. 
Voyons  comment  te  bat  le  pouls. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Eh  oui  da# 
CHIROS. 

La  faignce 
Jamais  dans  un  tel  mal  ne  doit  être  épargnée , 
Pour  en  guérir  plutôt ,  nous  ne  ferons  point  mal 
De  te  tirer  d'abord  du  fâng  artérial. 
Comme  il  eft  fort  fubtil,  c'eft  fon  intempérie 
Qui  caufeles  vapeurs.... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vapeurs  fôit ,  je  vous  prie  J 

C  H  ï  R  O  S. 
Rois- tu  fôuvent  ? 

C  R  ï  S  P  I  N. 

Selon  que  j'ai  foif, 

CHIROS. 

L'appétit  \ 
L'as  -  tu  bon ,  bien  ouvert  ? 


ï  r  4  Charlatan. 

CRISPIN. 

J'en  fuis  content,  fuffif» 

CHIROS. 
Dors -tuf 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non,  vous  voyez  que  je  veille« 

CHIROS. 

N'as-tu  point  quelquefois  dès  tintoifli  dam  IV 

reilie? 

Car  en  fait  d'hypoeondre.,.. 

CRISPIN. 

Ah  !  p]us  de  queftiont 

Je  pourroîs  envoyer  vos  hypocondrions..,. 

CHIROS* 

L'accès  te  prend,  il  faut  afin  qu'il  foit  moins  rude, 
Te  faigner  promptement  ;  par  ton  inquiétude, 

Je  vois  bien  que  tu  vas 

CRISPIN. 

Ma  foi ,  Monfîeur  Chiros  j 
Vous  ferez  fâgement  de  me  tourner  le  dos , 
Dans  l'humeur  où  je  fais ,  il  n'en  faudroit  plus 

guère 
Pour  vous  faire  appliquer..... 

CHIROS. 

Tu  te  mets  en  colère 
Ça  dot»ne:moi  la  temple,  afin  qu'un  peu  plus  bas* 


Charlatan.  tjè 

J«    t'ouvre  le   Vaiffeau 

crispint. 

ÈNe  vous  y  frottez  pas, 
C  H I R  O  S. 
Ecoute ,  on  fçait  par  où  te  rendre  plus  traitable  » 
ïl  eft  des  biftourisi 

CRISPIN. 

Dêi  bifiotiris  ;  eu  diable, 
Chirehe  qui  ni  wuém  pour  te  bifiôttriâr. 

Afi,  %.  Se,  i o,  Pes  Hd'iu de Pnvhut, de  H4uteroikt% 

COMEDIE. 

Benne  Comédie,  Quelles  font  en  partie  fcff 
qualités  quelle  doit  avoir. 

On  devroit  ce  me  femble  en  une  Comédie  j 
Y  rencontrer  toujours  ce  qu'on  y  trouve  pas  , 
Ces  traits ,  ces  incidens ,  heureux  &  néceiTaires  4 
Cet  aimable  embarras  qui  vous  tient  en  arrêt  r 
Et  qui  de  Scène  en  Scène  augmentant  l'intérêt , 
Par  des  évenemens  qui  paroiffent  contraires  , 
Mené  infenfiblement  l'aftion  à  Ton  but.. 

Critique  de  la  fanjfe  Antique, 


î  1 6  FinComi  Q.U  F 

FIN   COMIQUE. 

Un  Auteur  habile  fçait  faire  un  jeu  de  Thea-* 
tre  très~amufant  d'un  trait  fabuleux  &* 
hors  de  vrai  femblancej 

Le  mérite  de  cette  Scène  confifte  dans 
la  fituation  que  l'Auteur  a  imaginée , 
comme  capable  de  plaire  au  Specta- 
teur. Le  jeu  de  Théâtre  eft  Ci  plaifant, 
êc  l'Auteur  a  répandu  tant  d'agrément 
&  de  génie  dans  1rs  propos  de  Sofïe,1 
que  ie  Lecteur  fera  bien  aife  de  voir 
ici  une  des  plus  plaiiantes  Scènes  de: 
l'Amphitrion. 

S  O  S  I  F. 

Qui  va  là?  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît, 
Meflïeurs,  ami  de  tout  le  monde, 
Ah  !  quel  audace  fans  féconde  , 
De  marcher  à  l'heure  qu'il  eft.... 
Mais  enfin  dans  l'obfcuritc , 

Je  vois  notre  maifon ,  &  ma  frayeur  s'évade ,; 
Il  me  faudroit  pour  TambaiTade  , 
Quelque  difeours  prémédité  , 

Je  dois  aux  yeux  d'Alcmene  un  portrait  mili- 
taire , 

Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  àbas^ 

Mais  comment   diantre  le  faire , 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  i 


Fin  C  o  m  i  qjj  î7  i  i  J 

^['iiiiporte  parlons-en ,  &  d'eftoc  &  de  tailla  > 

Comme  oculaire  témoin  : 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille. 
Dont  ils  fe  font  tenus  loin  ? 
Pour  jouer  mon  rolle  fans  peine , 
Je  le  veux  un  peu  repafier, 

Voici  la  chambre  où  j'entre  en  Courrier  que  Ton 
mène , 

Et  cette  Lanterne  eft  Alcmene , 

A  qui  je  me  dois  adreflêr. 

Il  pofe  la  lanterne  à  terre  &  lui  adrejfc  fou 
compliment. 
Madame ,  Amphitrion  mon    maître    &  votre 

époux , 
Bon  !  beau  début  !   l'eiprit   toujours   plein  de 

vos  charmes , 

M'a  voulu  choifir  entre  tous , 

Pour  vous  donner  avis  du  fuccès  de  fes  armes. 

Et  du  deiir  qu'il  a  de  fe  voir  près  de  vous. 

Ha!  vraiment  mon  pauvre  Scfie , 

A  te  revoir  j'ai  de  la  joye  au  cœur» 

Madame  ,  ce  m'eft  trop  d'honneur  , 

Et  mon  deftin  doit  faire  envie  , 

Bien  répondu  !  Comment  fe  porte  Amphitrion  \ 

Madame  ,  en  homme  de  courage. 

Dans  les  occafîons  ou  la  gloire  l'engage. 

Fort  bien  !  belle   Conception  ! 


jl8  F  I  N  COMiqiT  R 

Quand  viendra-fil  par  fort  retour  charmant  » 

Rendre  mon  ame  fatisfaite  ? 

Le  plutôt  qu'il  pourra  ,  Madame  afîùrémen t. 

Mais  bien  plus  tard  que  Ton  cœur  ne  fouhaite. 

Ah  !  mais  quel  efl  l'état ,  où  la  guerre  fa  mis  f 

Que  dit-il  ?  que  fût-il  ?  contente  un  feu  mon 
ame. 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait.,   Madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 

jPefte!  où  prend  mon  efprit  toutes  ces  gentillefîês? 

Que  font  les  révoltez  ?  dis-moi  quel  efl  leur  fort  \ 

Ils  n'ont  pu  réfifter  ,  Madame  à  notre  effort. 
Nous  les  avons  taillez  en  pièces , 
Mis  Pteleras  leur  chef  à  mort. 

Pris  Telebe  d'affaut  &  déjà  dans  le  port, 
Tout  retentit  de  nos  proiieffes. 

TAh  quelfucchiâ  Dieux!  qui  Veut  pu  jamais  croire! 

Raconte-moi  Sofie  un  tel  événement. 

Je  le  veux  bien  ,  Madame ,  âc  (ans  m 'enfler  de 
gloire , 

Du  détail  de  cette  victoire , 

Je  puis  parler  très  fçavament. 

Figurez-vous  donc  que  Telebe  , 

Madame  eit  de  ce  coté  :  * 

C'eft  une  Ville  en  vérité , 

*  II  mArqMC  lis  Uihx  À  ttrrt. 


Fin  Comique;         iijf 

Aufli  grande  quafî  que  Thébe , 

La  rivière  eft  comme  là. 

Ici  nos  gens  fe  campèrent  > 

Et  l'efpace  que  voilà , 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  haut  vers  cet  endroit, 

Etoit  leur  Infanterie , 

Et  plus  bas  du  coté  droit , 

Etoit  la  Cavalerie. 
Après  avoir  aux  Dieux  adrefle  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnez  ,  on  donna  le  fignaJ  » 
Les  ennemis  penfant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelottons  de  leurs  gens  à  cheval  > 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée , 
Là  les  archers  de  Creon  notre  Roi , 

Et  voici  le  corps  d'armée , 
Qui  d'abord...  *  attendez,le  corps  d'armée  a  peur3 
J'entens  quelque  bruit  ce  me  femble , 

MERCURE. 
Sous  ce  minois  qui  lui  reflemble , 
Chafïbns  de  ces  lieux  ce  caufeur. 
SOSIE. 
Cette  nuit  en  longueur  me  femble  fans  pareille  , 

*  On  fait  un  ftn  dt  bruit. 


i>ir         Fin  C  o  m  i  q_u  e; 

Il  faut  cepuis  le  tems  que  je  fuis  en  chemin ,' 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  foir  pour  le  matin  i 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phœbus  ibru- 
meille , 
Pour  avoir  trop  pris  de  fon  vin. 
MERCURE. 
Comme  avec  irrévérence, 

Parle  des  Dieux  ce  maraut, 
Mon  bras  fçaura  bientôt, 
Châtier  cette  infolence, 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  f;.ut , 
En  lui  volant  fon  nom  avec  fa  refïèmblance. 
SOSIE. 
Eh  par  ma  foi ,  j'avois  raifon , 
C'eft  fait  de  moi ,  chétive  créature  , 
Je  vois  devant  notre  mahon  , 
Certain  homme  dont  l'encolure  ê 
Ne  me  ptéfàge  rien  de  bon , 
Pour  faire  fembant  cPafTurance  , 
Je  veux  *  chanter  un  peu  d'ici. 

MERCURE. 
Qui  "donc  eft  ce  Coquin  qui  prend  tant  .de 

licence , 
Que  de  chanter  &  m'étourdir  ainfi  ? 

*  Il   cbxr.te  ,  &   lorfque  Mercure  parle,  fa  l'oix    s'a- 
joiblit  peu  à  pat. 

Veut- 


F  I  H     C  O  M  r  Qjr  E;  y^j 

Veut-  il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique. 

SOSIE. 
Cet  homme  apurement  n'aime  pas  la  mufîque*, 
MERCURE. 
Depuis  plus  d'une  femaine  , 
Je  n'ai  trouvé  perfonne  à  qui  rompre  les  os , 
La  vertu  de  mon  bras  fe  perd  dans  le  repos , 
Et  je  cherche  quelque  dos , 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE. 
Quel  diable  d'homme  eft  ceci  ? 
De  mortelles  frayeurs,  je  fensmon  ame  atteinte, 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aufli  ? 

Peut-être  a-t'il  dans  lame  autant  que  moi  de 

crainte , 

Et  que  le  drôle  parle  ainfi  , 

Pour  me  cacher  fa  peur  fous  une  audace  feinte. 

Oui ,  oui ,  ne  fouffrons  point  qu'on  nous  croye 

un  Oifon. 
Si  je  ne  fuis  hardi,  tachons  de  leparoître, 

Faifons-nous  du  cœur  par  raifon. 
Il  eft  feul  comme  moi,  je  fuis  fort,  j'ai  bon 

f  Maître , 

Et  voilà  notre  maifon. 
MERCURE. 
Qui  ya  U  ? 


* | $  Fin  CoMiqi/E," 

SOSIE. 
Moi. 

MERCURE. 
Qui  moi  ? 
SOS  IE. 

Moi ,  courage  Sofie; 
MERCURE. 
i^uel  eft  ton  fort ,  dis-moi  S 
SOSIE. 
D'être  homme  &  de  parler, 
MERCURE. 
Es-tu  maître  ou  valet  ? 

SOSIE. 
Comme  il  me  prend  enviai 
MERCURE. 
Où  s'adrefTent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Où  j'ai  defTein  d'aller» 
MERCURE. 
Ah  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'ame  ravitf» 
MERCURE. 
Réfolument  par  force  ou  par  amour  , 
Je  veux  fçavoir  de  toi  Traître  , 
Ce  que  tu  fais ,  d'où  tu  viens  ayant  jour  s 


Fin  C  o  m  i  c^u  i."  i  z£ 

Où  tu  vas  à  qui  tu  peux  être. 
SOSIE. 

Je  fais  le  bien  &  le  mal  tour  à  tour, 

Je  viens  de  là,  vais  là ,  j'appartiens  à  mon  Maître  i 

MERCURE. 

Tu  montre  de  l'efprit ,  &  je  te  vois  en  train , 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance, 
Il  me  prend  un  défîr  pour  faire  connoiflance  , 
De  te  donner  un  foufflet  de  ma  main, 
SOSIE. 
A  moi-même  ! 

MERCURE. 
A  toi-même ,  &  t'en  voilà  certain,  ! 
SOSIE. 
Ah  ah!  ç'eft  tout  de  bonf 

MERCURE. 

Non  ce  n'eft  que  pour  rire } 
ït  répondre  à  tes  quolibets. 
SOSIE. 
Tu  Dieu ,  l'ami  5  fans  vous  rien  dire  , 
Comment  vous  baillez  des  foufflets  ! 
MERCURE. 
Ce  font-là  de  mes  moindre  coups 
De  petits  foufflets  ordinaires, 

*  II  lui  donne  un  foufflet. 


I24  Fin  Comique. 

SOSIE. 
Si  j'étois  auiïî  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCURE. 
Tout  cela  n'eft  encor  rien  , 
Pour  y  faire  quelque  paufe, 
Nous  verrons  bie»  autre  chofè , 
Pourfuivons  notre  entretien. 
SOSIE  veut  s'en  aller. 
Je  quitte  la  partie. 

MERCURE. 
Où  vas  tu? 
,  SOSIE. 

Que  t'importe  ? 
MERCURE. 
Je  veux  fçavoir  où  tu  vas  ? 
SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 
MERCURE. 

Si  jufqu'à  l'approcher  tu  poulies  ton  audace  t 
Je  fais  fur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups, 
SOSIE. 
Quoi  tu  veux  par  ta  menace, 
M'empécher  d'entrer  chez  nous? 


Fin   Comique.         îzf 
MERCURE. 
Comment  chez  nous  ? 

SOSIE. 
Oui  chez  nous. 

MERCURE. 

O  le  Traître!  , 
Tu  te  dis  de  cette  maifon  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitrion  n'en  eft-il  pas  le  maître  * 

MERCURE. 

Eh  bien,  que  fait  cette  raifon  f 

SOSIE. 
Je  fuis  Ton  valet. 

MERCURE 
Toi. 
SOSIE. 
Moi. 
MERCURE. 

Son  valet. 
SOSIE. 

Sans  douter 
MERCURE. 
Valet  d'Amphitiïon  .? 

SOSIE, 

D'Amphitrion ,  de  lui,' 
F  iij 
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MERCURE. 

Ton  nom  eft  ! 

SOSIE. 

Sofie. 

MERCURE. 

Heu  comment  ? 

SOSIE. 

Sofïe. 

MERCURE. 

Ecoute. 

Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'aflbmme  aujour- 
d'hui. 

SOSIE. 

Pourquoi  ?  de  quelle  rage  eft.  ton  ame  faifie  ? 

MERCURE. 
Qui  te  donne  ,  dis-moi ,  cette  témérité  ? 
De  prendre  le  nom  de  Sofïe. 
SOSIE. 
Moi  je  ne  le  prens  point ,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 
O  le  menfonge  horrible  ,  &  l'impudence  exr 

tréme  ! 
Tu  m'oies  foutenir  que  Sofïe  eft  ton  nom  ? 

SOSIE. 

Fort  bien  ,  je  le  foutiens ,  par  la  grande  raifbn, 
Qu'ainfî  l'a  fait  des  Dieux  la  puùTance  lu- 
prême. 


Fin  Comique.  tà,y 

Et  qu'il  n'eft  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non  % 

Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE   le  bat. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 

D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE. 

Juftice  ,  Citoyens  !  au  fecours  je  vous  priée 

MERCURE. 

Comment ,  bourreau ,  tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

MERCURE. 

C'eft  ainfî  que  mon  bras. .  »>. 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphe  de  l'avantage , 

Que  te  donne  fur  moi ,  mon  manque  de  cou-* 
rage. 
Et  ce  n'eft  pas  en  ufêr  bien , 

C'eft  pure  fànfaronnerie  , 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronerie  f 
De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  fur  n'eft  pas  d'uc* 
belle  ame , 
Et  le  cœur  eft  digne  de  blâme , 

F  iî| 
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Contre  des  gens  qui  n'en  ont  pas. 
M  E  R  C  U  R  E. 
Eh  bien  ,  es -tu  Sofie  ;  à  préfent  qu'en  dis  tu  ? 

SOSIE. 
Tes  coups   n'ont  point  en  moi  fait  de  Meta^ 

morphofe , 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  choie  y 
C'eft  d'être  Sofie  battu. 

MERCURE. 
Encor .?  cent  autres  coups ,  pour  cette  autre  im- 
pudence. 

SOSIE. 
De  grâce  fais  tre .  e.  à  tes  coups. 

MERCURE. 
Fais  donc  trêve  à  ton  infolence. 
SOSIE. 
Tout  ce  qu'il  te  plaira ,  je  garde  le  filence  > 
La  difpute  eft  par  trop  inégale  entre  nous. 
MERCURE. 
Eft-tu  Sofie  encor  ,  dis  traître  ? 
SOSIE. 
Hélas  '  je  fuis  ce  que  tu  veux , 
Difpofe  de  mon  fort ,  tout  au  gré  de  tes  vœux , 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 
M  E  H  C  U  R  E. 
Ton  nom  étoit  Sofie, à  ce  que  tudifoiï. 


Fin   Comique.         129 
SOSIE. 

Il  eft  vrai ,  jufqu'ici  j'ai  cru  la  chofê  claire. 
Mais  ton  bâton  fur  cette  affaire  , 
M'a  fait  voir  que  je  m'abufois. 
MERCURE. 
C'eft  moi  qui  fuis  Sofîe  ,  &  tout  Thebe  l'avoue  s 
Amphitrion  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi» 

SOSIE. 
Toi  Sofie  ? 

MERCURE. 
Oui  Sofîe  ;  &  fi  quelqu'un  s'y  joue  , 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  foi» 
SOSIE. 
Ciel!  me  faut-il  ainfi  renoncer  à  moi-même  5 
Et  par  un  impofteur  me  voir  voler  mon  nom* 
Que  fon  bonheur  eft  extrême , 
De  ce  que  je  fuis  poltron  !  .  • . 
MERCURE. 
Ç'eft  moi  qui  fuis  Sofie  enfin   de  certitude  j 

Fils  de  Dave  honnête  berger , 

Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger  , 

Mari  de  Cleanthis  la  prude  , 

Dont  l'humeur  me  fait  enrager  , 

Qui  dans  Thcbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivieres-jj 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien , 

,•    Et  jadis  en  Public  fut  marqué  par  derrière, 

F  v 
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Pour  être  trop  homme  de  bien. 
SOSIE. 
Il  a  raifon ,  à  moins   d'être  Sofie  , 
On  ne  peut  pas  fçavoir  tout  ce  qu'il  dit. 
Et  dans  l'étonnement  dont  mon  ame  eftfaifier 
Je  commence  à  mon  tour  à  le  croire  un  petit. 
En  effet  maintenant  que  je  le  confidere, 
Je  vois  qu'il  a  de  moi ,  taille ,  mine  ,  action  , 
Faifons  lui  quelque  queftion  ;  afin  d'éclaircir  ce- 

myftère. 
Parmi  tout  le  butin  fait  fur  nos  ennemis  ; 
Qu'efè  ce  qu'Amphitrionobtint  pour  Ton  partage? 

MERCURE. 
Cinq  fort  gros  diamans ,  en  nœud  proprement 

mis , 
Dont  leur  Chef  fe  paroit  r  comme  d'un  rare 

Ouvrage 

"  S  O  S 1 E. 
A  qui  deftine-t'il  un  fi  riche  préfent? 

MERCURE. 
A  fa  femme ,  &  fur  elle  il  le  veut  voir  paroitre. 

SOSIE. 
Mais  où  pour  l'apporter  eft-il  mis  à  préfent  l 

ME  RCURE. 
Dans  un  Coffret  fcellé*cfes  armes  de  mon  Makr«« 


Fin     C  o  m  i  qjj  e.        i>j  ï, 
SOSIE. 

H  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  , 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon  $ 
Près  de  moi  par  fa  force  il  eft  déjà  Soiïe  , 
Il  pourroit  bien  encore  l'être  par  la  raifon , 
Pourtant  quand  je  me  tâte  &  que  je  me  rappelle  i 
Il  me  fèmble  que  je  fuis  moi. 
Où  puis- je  rencontrer  une  clarté  fidèle  , 

Pour  démêler  ce  que  je  vois. 
Ce  que  j'ai  fait  tout  feul  &  que  n'a  vu  personne 
A  moins  d'être  moi-même  on  ne  le  peut  fçavoir  , 
Par  cette  queftion  il  faut  que  je  l'étonné  : 
C'eft  dequoi  le  confondre  &  nous  allons  le  voir 5 
Lorfqu'on  étoit  aux  mains ,  que  fis-tu  dans  nç>| 

Tentes , 
Où  courus-tu  feul  te  fourrer  ? 
M  E  C  U  R  E, 
D'un  Jambon. 

SOSIE. 
L'y  voilà. 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer  3 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  fùcculentesj 

Dont  je  fçûs  fort  bien  me  bourrer  , 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage, 
Et  dont  avant  le  goût  les  yeux  fe  contentoieni^, 

E  v] 
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Je  pris  un  peu  de  courage  , 
Pour  nos  gens  qui  fe  battoient. 

SOSIE. 
Cette  preuve  fans  pareille , 
En  fa  faveur  conclut  bien  , 
Et  Ton  n'y  peut  dire  rien  \ 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
Je  ne  fçaurois  nier  aux  preuves  qu'on  m'expofê  s 
Que  tu  ne  fois  Sofîe ,  &  j'y  donne  ma  voix  , 
Mais  fi  tu  l'es ,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  fois  , 
Car  encor  faut- il  bien  que  je  fois  quelque  chofe. 
MERCURE. 
Quand  je  ne  ferai  plus  Sofie , 
Sois -le,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais  tant  que  je  le  fuis,  jeté  garantis  mort , 

Si  tu  prends  cette  fantaifîe 

SOSIE. 
LaifTons  ce  diable  d'homme  &  retournons  au 

Port, 
Jufte  Ciel  !  j'ai  fait  une  belle  Ambaffade  ! 

Amfbitrion    Acl  ,  i,  Se.  i.  &  i. 


: 


C  o  m  i  Qj;  e  Facétieux,  i  $.  y 

COMIQUE    FACETIEUX. 

lma<*e  d'un  Comique  Facétieux.  Il  y  a  un 
-    grand  Jeu  de  Théâtte  dans  cette  Scène  , 

&  ileft  aïfé  de  fe  le  repréfenter  à  la 

feule  lefture. 

MIROBOLAN  Médecin, 

■parlant  à  une  Suivante* 
Qu'on  falTe  ajufter  cette  Salle  proprement  , 
afin  de  bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  feront 
l'honneur  de  fè  trouver  à  la  dnTeâion  de  ce 
Corps  que  doit  m'envoyer  aujourd'hui  le  Maître 
des  hautes  œuvres ,  &  auflitôt  qu'on  l'aura  ap- 
porté, fongeà  le  faire  mettre  dans  la  cave.  Ce- 
pendant je  m'en  vais  voir  trois  ou  quatre  mala- 
des dont  je  n'efpère  pas  grand  chofe. 

llfort, 
CRISPIN. 

Comme  je  rodois  autour  d'ici  pour  voir  /î  je  te 
pourrois  donner  cette  Lettre  que  mon  maître 
écrit    à  Alcine  ,   j'ai  vu  ibrtir  M.  Mirobolan  % 
&  en  même  tems  je  fuis  entré  comme  tu  vois. 
D  O  R I N  E. 

Ferme  cette  porte  afin  que  nous  parlions  eu 
sûreté  i  Eh  bien  qui  envoyé  cette  Lettre  \ 


I 


fc J4  Comique  Facetiïïïx: 
CRISPIN. 

Mon  Maîtte  qui  fe  défefpére  de  ce  qu'Alciné 
lui  a  dit  tantôt  touchant  le  mariage  de  foi? 
père  &  d'elle. 

DORINE. 
Il  faut  empêcher  que  cela  ne  fe  fafle. 
CRISPIN. 

Diantre ,  tu  y  perdrois  plus  que  perfbnne  :  tu1 
n'aurois  pas  l'avantage  de  m'avoir  pour  mari* 
moi  qui  t'aime  plus  que  cinquante. 
DORINE. 

Tu  crois  donc  que  ce  foit  un  grand  avantage  i 
CRISPIN. 

Apurement  ,  mais  ne  parlons  pas  de  cela  da- 
vantage ,  dis-raoi  ,  d'où  vient  que  tu  étois  ici 
avec  M.  Mirobolan  ? 

DORINE. 

C'eft  qu'il  doit  faire  demain  la  difledion  d'urt 
Pendu  ;  &  comme  il  choifit  àce  lieu  pour  ce 
fujet ,  il  m'ordonnoit  de  le  faire  ajufter  au  plu- 
tôt :  maintenant  il  faut  que  ton  maître  prenne 
d'autres  mefures  pour  parler  à  notre  fille  ,  car 
cet  endroit  étant  occupé ,  ils  n'auront  plus  la 
liberté  de  s'entretenir  fi  facilement  qu'ils  Van 
voient.  Donne-moi  cette  Lettre ,  je  vais  faire 
en  forte  de  la  donner  &  d'en  avoir  réponfs. 
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CRISPIN. 
Tiens ,  va  vite. 

M  I R  O  B  O  L  AN  frappant  à  la  forte 
de  la  rue. 
Hola ,  hola ,  Dorine  qu'on  m'ouvre  prompt 
tement. 

DORINE. 
Mon  Dieu ,  que  ferai- je,  c'eft  notre  Maître  l. 

CRISPIN. 
Ah!  jernie  je  voudrois  être  bien  loin. 

FELIANTE  frappant  à  l'autre  porta 
Oh  Dorine,  ouvre  me  i„ 

DORINE. 

Ah  !   voilà  bien  encore  pis  ,  c'eft  notre  Mai'* 
trèfle. 

CRISPIN. 
Eh!  c'efile  diable. 

DORINE. 
Sans  elle  je  t'allois  mettre  dans  la  Cave» 

MIROBOLAN    refrappant* 
Qu'on  m'ouvre  donc  ,  Dorine  ? 
DORINE. 
Je  fuis  perdue. 

CRIS  PI  No 

C'eft  fait  de  moi. 
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DORINE. 

Crifpin  il  me  vient  un  expédient  admirable, 
mets-toi  étendu  fur  cette  table  qui  eft  au  fonds 
de  la  Salle  ,  je  dirai  que  tu  es  ce  Pendu  qu'on 
vient  d'apporter. 

CRISPIN. 
Mais..... 

DORINE. 
Mais  "ne  raifonne  point ,  fais  ce  que  je  te  dis# 
Crifpin  fe  met  fur  la  table  en  façon  de  corfs  morr9 
Ù"  Dorine  ouvre* 

MIROBOLAN    fajfant  vite. 
Tu  me  fais  bien  attendre.  J'ai  oublié  quelque 
chofe  là  haut ,  qu'il  faut  que  j'aille  chercher 
promptement. 

Dorine  ouvre  à  reliante* 
F  E  L I A  N  T  E. 
D'où  vient  que  tu  te  fais  tant  appeller  ? 
DORINE. 
J'étois  occupée  à  recevoir  ce  Corps  ,  &  je 
lie  vous  ai  entendue  que  cette  fois. 

MIROBOLAN     repajfant. 
Ma  femme  que  faites-vous  ici  ? 
FELIANTE. 
Je  viens  voir  fi  Dorine  a  ajufté  ce  lieu  comm4 
il  faut. 
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MIROBOLAN. 

Voyez  ,   voyez. 

FELIANTE. 

Dorine ,  prends  le  foin  de  bien  accommoder 
tout  ceci  :  pour  moi  je  m'en  vais  au  plutôt ,  caf 
je  n'aime  point  avoir  de  tels  objets  ,  cela  caulc 
toujours  des  penfées  funeftes. 
DORINE. 
Allez,  allez ,  Madame,  je  ferai  tout  ce  qui 
•    fera   ncceflàire  ;  eh  bien  Crifpin  mon  invention 
n'a-t'elle  pas  réufîî  ? 

Elle  ferme  les  fortes  , 

C  R  I  S  P  I  N.   fautant  légèrement  de  la  table 

en  bas. 

Fort  bien ,  &  nous  en  fommes  quittes  à  fort  bon 

marché,  mais  je  fors  au  plutôt ,  pour  éviter  un 

nouvel  embarras,  peut-être  que  fi  je  demeurois 

davantage 

MIROBOLAN     revenant, 
Dorine ,  Dorine  ,   ouvre-moi. 

DORINE. 
Ah  !  remets-toi  promptement  en  la  même 
poflure  ,  c'eft  encore  notre   Monfieur. 

C  R I S  P I  N   fautant  fur  la  Table. 
Le  diable  l'emporte. 
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Dorine  ouvré* 
MIROBOLAN     entrant 
Je  pente  que  je  fuis  aujourd'hui  imbriaque  ; 
j'oublie  la  moitié  des  choies  dont  j'ai  befoin:  cer- 
taines pillules  que  j'ai  promifes...  mais  que  vois? 
je  là   Dorine  ? 

DORINE. 
C'eft  ce  Corps  qu'on  vient  d'apporter,  il  étoitf 
déjà  ici  quand  vous  êtes  venur 

MIROBOLAN. 
Fort  bien  :  mais  d'où  vient  qu'il  a  encore  &9 
habits  ? 

DORINE, 
Ils  ont  dit  qu'on  auroit  foin  de  les  rendre. 
MIROBOLAN    U  tâte. 
On  n'y  manquera  pas:  je  fuis  d'avis,  tandia 
qu'il  eft  encore  tout  chaud  d'en  commencer  la 
difïe&ion.  Va- t'en  me  quérir  mes  biftouris  qui 
ibnt  là  haut  dans  mon  Cabinet. 
DORINE. 
Mais ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  rien  de  prépa- 
ie ,  cela  fera  un  trop  grand  embarras ,  &  d'ail- 
leurs vos  Malades  attendent  après  vous. 
MIROBOLAN. 
Pour  attendre  deux  ou  trois  heures  il  n'y  * 
Cas  grand  mal. 
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DORINE. 

Mais   s'il  en  vient  à  mourir  quelqu'un  ce- 
pendant. 

MIROBOLAN, 
Ce  ne  fera  pas  ma  faute  ;  car  s'il  doit  mourir 
dans  Ci  peu  de  tems ,  ma  vifite  ne  lui  ferviroif 
pas  de  grand  chofe. 

DORINE. 
Mais  un  remède  à  propos.... 

MIROBOLAN. 
Va  feulement ,  &  m'apporte  un  paquet  de 
cordes  &  des  clous  que  tu  trouveras  proche  les 
biftcuris  ;  pendant  qu'il  a  ce  refle  de  chaleur» 
je  trouverai  plus  facilement  les  veines  la&ées 
&  les  réfervoirs  qui  conduisent  le  chyle  au  cœur 
par  la  fanguification. 

Dans  le  tems  que  Mirobolan  -parle  ainfi ,  & 
quil  ri  a  pas  les  yeux  fur  Crifpin  ,  celui-ci  levs 
la  tête  &  témoigne  fa  peur  par  des  grimaces  ,  cq; 
qui  fait  un  jeu  de  Théâtre  fort  plaifant. 

DORINE. 

Mais ,  Monfieur ,  vous  m'allez  ôter  la  liberté 
d'approprier  ce  lieu ,  comme  je  le  voudrois  ;  at^ 
tendez  à  demain  comme  vous  l'avez  dit. 
MIROBOLAN. 

Va  donc  où  j'irai  moi-même  l 
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DO  RI  NE. 

J'y  vais  puifque  vous  le  voulez. 

MIROBOLAN     regardant  Cri/pin/ 

Il  n'a  pas  mauvaife  mine  ,  mais  il  a  pourtant 
quelque  chofe  de  fâcheux  dans  le  vifage.  Oui , 
ou  toutes  les  régies  de  la  Métopofcopie  &  de  la 
Phifîonomie  font  fauffes ,  ou  il  devoit  être  pen- 
du. (  il  le  déboutonne  )  Ah  quel  plaifîr  je  vais 
prendre  à  faire  fur  fon  corps  une  incifion  cruciale 
Se  à  lui  ouvrir  le  ventre  depuis  le  ci.rt.lage  Xi- 
phoide  jufqu'à  l'os  Pubis.  Le  cœur  lui  bat  en- 
core. Le  cœur  lui  bat  encore  !  *.  Ah  !  s'il  y 
avoit  ici  de  mes  Confrères  particulièrement  de 
ceux  qui  font  dans  l'erreur ,  je  leur  ferois  bien 
voir  par  fon  Sîftole  &  Diaftole  le  mouvement 
de  la  circulation  du  fang. 

D  O  R  I  M  E   revenant. 

Je  ne  fçaurois  trouver  tous  vos  affuteaux  ,  & 
d'ailleurs  Madame  m'a  dit  de  vous  avertir  qu'on 
.vous  étoit  venu  demander  avec  grand  emprelfe- 
ment  de  chez  Monfieur  le  Baron. 

*  Il  dit  ces  paroles,  tourné  vers  les  Speffateurt, 
dans  ce  moment  Crifpin  regarde  de  tous  cotés,  le- 
vant un  peu  la  tête  &  témoignant  une  grande  agi- 
tation. 
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MIROBOLAN    t'en  allant. 
Il  faut  donc  remettre  la  partie  à  demain  ," 
Donne ,  fais-donc  porter  ce   Corps  à  la  Cave. 
D  O  R  I  N  E    fermant  la  perte  après  lui9 
Allez,  je  n'y  manquerai  pas. 

C  R  I  S  P  I  N  fautant  à  bas  de  la  table. 
Et  moi  fans  m'amulèr  à  raifonner ,  je  fors 
au  plus  vite. 

DORINE. 

Où  veux-tu  aller  ? 

CRI  S  PIN. 

Comment  diable  !  où  je   veux  aller  j  laifîè 
moi  fortir.  Quoi!   tu  vas  froidement  quérir  les 
biflouris ,  &  tous  ces  brimborions  pour  me  tailler 
fn  pièces  »    &  tu  veux  que  je  demeure  ; 
DORINE- 

Apprends  que  quand  jefiiisfortie  pour  aller 
chercher  les  ferremens ,  c'a  été  dans  la  penfée 
de  les  cacher  de  forte  qu'il  ne  pût  pas  les  trou- 
ver ,  &  c'eft  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire. 
CRISPIN. 

Auflî  je^n'étonnois,  moi  qui  dois  être  ton 
mari ,  que  tu  eulîès  le  courage  de  me  voir  cou- 
per Ci  barbarement. 
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D  O  R  I  N  E. 

Je  n'avois  garde  d'y  confentir ,  mais  attends: 
ntoi  ici ,  je  vais  tâcher  de  donner  cette  Lettre  5C 
d'en  avoir  la  répcnfe. 

CRISPIN. 
Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lien, 
DO  RI  NE. 
Pourquoi  ? 

CRISPIN. 
Le  mot  de  biftouri  me  fait  trembler  ;  je 
vais  vous  attendre  dans  la  rue,  là  je  ne  craindrai 
point  Meflîeurs  les  biftouris  ;  pour  moi  il  me 
fëmble  par  la  peur  que  j'ai  eue  que  cette  Salkj 
Cn  eft  toute  remplie. 

Comme  il  veut  fortir  on  frappe  à  U  porte. 
Ah  !  voici  bien  encore  le  diable ,  d'abord  qu'on 
ouvrira  la  porte ,  je  m'en  fuis. 
DORINE. 
Garde  t'en  bien ,  tu  gâterois  tout .,  remets-toï 
promptement. 

CRISPIN. 
Je  n'en  ferai  rien  ,  quoiqu'il  puiiïè  arriver  y 

s'ilavoit  quelques  biftouris  dans  fa  poche ».• 

DORINE. 
Ecoute,  je  te  vais  quérir  li  haut  une  robe  dç 
Médecin,  tu  diras  qu'ayant  fçû  qu'il  deyoit  faire 
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iune  difiêdion ,  tu  venois  pour  lui  rendre  vifite  j 

guant  au  Pendu,  je  dirai  que  je  l'ai  fait  mettra 

à  la  cave. 

On  heurte  encorei 

CRISPIN. 

Oh  j'aime  encore  mieux  faire  le  Médecin 
que  le  Pendu  :  parbleu  attends  fi  tu  veux  quâ 
je  fois  habillé  ;  il  faut  payer  d'effronterie  ,  du 
-moins  fous  cet  habit,  je  ne  courrai  point  de 
rifque  d'être  taillé  en  pièces  ou  d'être  battu; 
quand  je  paroitrai  ignorant,  il  y  a  bien  d'autres 
Médecins  qui  le  font  auffi  bien  que  moi. 
DORINE  revenant. 
Mets  promptement;  que  j'ouvre. 

CRISPIN, 
Me  voilà  fort  bien. 

Ilfe  paffe  deux  Scènes  dans  lesquelles  il  vient 
des  gens  pour  consulter  Mirobolan^  &  qui  pren- 
nent Crifpin  pour  \  ce  Médecin  :  il  ordonne  à 
tous  despillules.  Après  ces  deux  Scènes ,  Mirai 
bolan  revient. 

MIROBOLAN    entrant, 
Dorine  as-tu  fongé  ?  .... 

DORINE. 
Monfieur  ,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  ai 
ia  Cave  ;  &  voilà  un  de    vos   Confrères  qui 
myant  appris  que  vous  devez  faire  une  diffeC1» 
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tion  «    eft  venu  pour  vous  voir. 
MIROBOLAN 

Après  flujteurs  révérences* 

Monfieur ,  quoique  je  n'aye  pas  l'honneur  de 
Vous  connoitre  ,  vous  y  ferez  toujours  le  bien 
reçu  ;  mais  ce  ne  fera  que  demain  que  je  com- 
mencerai à  travailler  ;  fi  vous  voulez  me  faire 
la  grâce  de  vous  trouver  à  l'ouverture  ,  vous 
entendrez  un  petit  difcours  qui,  je  croiî,  ne  fera 
pas  fort  commun. 

CRISPIN. 

Eh ,  Monfieur ,  je  n'ai  garde  d'y  manquer. 
La  réputation  de  Monfieur  Mirobolan  eft  une 
réputation  qui....  dans  les  chofès,...  fait  enfin....» 
que....  je  n'y  manquerai  pas. 

DORINE. 

Monfieur  ,  fi  vous  voulez  que  j'accommode 
cette  Salle  ,  il  faut  me  laifîèr  en  liberté. 
MIROBOLAN. 

Tout  à  l'heure.  Monfieur  je  voudrois  vous 
demander  un  petit  mot  d'avis  touchant  un  ma- 
lade que  je  traite. 

CRISPIN. 

Vouî  m'excuferez  s'il  vous  plaît ,  j'ai  une 
affaire  qui  me  prefTe  beaucoup. 

MIROBOLAN. 
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MIROBOLAN. 

J'aurai  fait  en  peu  de  paroles.  Vous  fçaurez 
que  ce  malade  a  eu  la  fièvre  quarte ,  tierce  & 
continue  ,  enfin  nous  l'avons  tiré  de  là  ,  mais 
tl.luirefie  une  chofê  qui  m'inquiète  grandement 
pour    lui  ;    car   outre   uns    grande     infcmnie 
qui    le   fatigue  beaucoup ,    ce  qu'il  crache  jeft 
extrêmement  blanc  ,   &  c'eft  à  mon  lêns  un  très- 
mauvais  figne   ,    parceque  à  ptuîti  albâ  aqua, 
inter  cutem  fupervenit  ,  nous  dit  Hypocrate  ; 
c'eft  comme  vous  fçavez  ce  que  les  Grecs  appel- 
lent Leucophegmatia.  Si  donc ,  félon  Hipocrate 
cette  pituite  blanche  eft   un  figne  évident  que 
l'hydropifîe  doit  furvenir,  que  croiriez  vous  qu'il 
lui  faudroit  donner  de  plus  fouverain ,  pour  em- 
pêcher que  cet  accident  ne  lui  (urvint? 

CRISPIN. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  confeils ,  vous  êtes 
un  homme  qui...,,  oui....  car enfin  je  ne  dis 

rien. 

MIROBOLAN. 

Non  ,  parlez  moi  franchement  ;  je  ferai  fort 
aife  de  fçavoir  votre  fentiment  là-deflus. 

CRISPIN. 
Je  n'ai  garde,  jefeaitrop 

G 
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MIROBOLAN. 

Pour  moi ,  j'agis  fans  façon  ,  je  ne  fuis  pas  de 

ces  Meilleurs  qui  ne  cheriflènt  que  leurs  opinions 

&  qui  plutôt  que  d'en  démordre,  aiment  mieux 

Jaiiler  crever  un  malade.  Parlez  je  vous  écoute. 

CRISPIN- 

Monfieur ,  dans  ces  fortes  de  maladies ,  je.  ne 
fçaipas  fî....  quand...  là-  deflus....  on  la 

MIROBOLAN. 

Hon? 

CRISPIN. 
Des  pillules. 

MIROBOLAN. 

Lui  donner  des  pillules ,  ce  ferait  ruiner  les 
parties  qui  font  déjà  fort  altérées  par  le  défordre 
qu'ont  caufé  ces  différentes  maladies. 

CRISPIN. 

Oh  je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis...  que  des  pillules 
que  j'  i  prifes  ce  matin  m'obligent  à  vous  quit- 
ter au  plutôt. 

MIROBOLAN. 

Oh  je  ne  veux  pas  vous  contraindre.  Do- 
nne ,  conduifez.  Monïïeur  où  il  a  befoin  d'aller 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

il  fort. 
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C  R  I  S  P I  N   fe  déshabillant. 
Je  vais  t'attendre  fans  raifonner  davantz^e. 

Crijj,in    Mechun    de   Hume- Roche, 

CONTRADICTION. 

Efprit  de  contradiction.  Image  de  ce  carac- 
tère. 

ANGELIQUE." 

Que  fouhaitez-vous  de  moi  ma  mère  ? 

Me.  O  R  O  N  T  E  Efprit  de  Contradiction, 
Vous  parlez  encore  ma  fille. 

ANGELIQUE. 
Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 
Me.  O  R  O  N  T  E. 
J'ai  tous  les  fujets  de  me  plaindre  de  vous , 
car  vous  n'êtes  qu'une  diflîmulée ,  mais  je  fuis 
bonne ,  raifonnable  ;  &  avant  que  de  difp ofer 
de  vous  de  manière  ou  d'autre ,  je  veux  con* 
fulter  votre  inclination.  Parlez-moi  donc  fin- 
cérement  une  fois  en  votre  vie  ;  voulez-vous 
être  mariée  ou  non  ? 

ANGELIQUE. 
Je  vous  ai  dit ,  nu  mère ,  que  je  ne  dois  pas 
avoir  de  volonté, 

Me.  O  R  O  N  T  E. 
Vous  en  avez  pourtant,  avouez- Ie-moi,  je 

Gii 
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n'ai  en  vue  que  vo/re  fatisfaétion  :    ouvrez- mol 
votre   cœur.-,  là ,  parlez   naturellement  ;  vous 
jmaginez-vous   que    le   mariage  puillè  rendre 
une  fille  heureufe  ? 

ANGELIQUE. 
Je  vois   quelques  femmes  qui  Ce  louent  d« 
leur  état. 

Me.   ORONTE. 
Ah  je  commence  à  vous  entendre. 

ANGELIQUE. 
Mais  j'en  vois  beaucoup  qui  s'en  pbignent. 

Me.  ORONT  E. 
Je  ne  vous  entens  plus.  Dites-moi  un  peu.; 
Vous  avez  vu  cette  nouvelle  mariée  ,  qui  va 
de  porte  en  porte  fe  faire  apkudir  du  choix 
qu'elle  a  fait;  .écoutez-Yous  Ces  difeours  avec 
plaifir  ? 

ANGELIQUE. 
Oui ,  vraiment  .ma  mère. 

Me.  OR  ON  TE. 
Vous  fouhaitez  donc  d'être  mariée  ? 
ANGELIQUE. 
Point  du  tout  ;  car  cette  femme  vint  .hier 
affliger   par  lès   plaintes   la   même  aflëmblée 
quelle  avoit  fatiguée  lîautre  jour  par  l'éloge 
de  fon  époux. 
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Me.  ORONTÊ. 
C'eft  à  dire  que  vous  ne  voulez  point  rifqueï 
de  prendre  un  mari  ? 

ANGELIQUE. 
Je  ne  dis  pas  cela  ,  ma  mère. 

Me.  O  R  O  N  T  E. 

Que  dites-vous  donc  \  car  enfin  vous  envi- 
fagez  le  mariage  y  ou  comme  un  bien  y  ou 
comme  un  mal ,  ou  vous  le  fouhaitez  ,  ou  vous 
le  craignez. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  le  fbuhaite,  ni  ne  le  crains,  je  n'ai 
fait  là-Jeu!»  que  de  /impies  réflexions  fur  lef- 
quelles  je  n'ai  pris  aucun  parti ,  les  raifons  pour 
&  contre  me  paroiflênt  à  peu  près  égales.  Ceft 
ce  qui  a  fuipendu  mon  choix  jufqu'à  préfenti 

Me.  O  R  O  N  T  E. 
Oh  cette  fufpenfïon  commence   à  m'impa- 
tienter ,  &  vous  avez  trop  d'efprit  pour  refter 
dans  une  fituation  fi  indolente. 

ANGELIQUE. 

Ceft  la  fituation  où  une  fille  doit  être ,  afui 
que  fa  mère  puifle  la  déterminer  fans  peine, 

Me.  ORONTE. 
Mais  Ci  je  vou*  détêrnunois  au  maria  ee? 

G  iij, 
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ANGELIQUE. 

Mes  raifons  pour  le  mariage  deviendroient 
les  plus  fortes  ;  car  les  raifons  du  devoir  me  fe- 
roient  oublier  toutes  les  raifons  contraires. 
Me.  ORONT  E. 

Et  C\  je  vous  déterminois  à  refter  fille  ! 

ANGELIQUE. 

Pour  lors  les  raifons  contre  le  mariage  me  pa- 
toîtront  les  meilleures. 

Me.  ORONTE. 

Quel  difèours!  quel  travers  d'efprit!  je  n'y 
puis  plus  tenir.  Quoi  !  il  fera  dit  que  je  n'aurai 
pas  le  plaifir  de  démêler  votre  inclination  ? 

ANGELIQUE. 
Mon  inclination  eft  de  fuivre  la  vôtre. 

Me.  ORONTE. 

Elle  n'en  démordera  pas ,  non. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  obéirai  jufqu'a  la  mort. 

Me,  ORON  TE. 

Quelle  obftination  !  quel  acharnement  ï 

ANGELIQUE. 
Ce  n'eii  point  par  obftination. 
Me.  O  R  O  N  T  E. 
Quoi  vous  me  contraire*  &os  ceflè  ? 
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ANGELIQUE. 

Vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  eft-ce  vous 
Contredire  ? 

Me.   O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  oui  ;  car  je  veux  que  vous  ayez  un© 
volonté  &  vous  n'en  voulez  point  avoir, 

ANGELIQUE. 
Mais  ma  mère. . .  » 

Me.  O  R  O  N  T  E. 

Vous  me  pouflêz  à  bout  :  taifez-vous ,  on 
dira  enfin  que  j'ai  tort  !  cependant  c'eft  vous , 
oui ,  c'eft  votre  efprit  qu'on  peut  appeller  vrai- 
ment un  efprit  de  contradiction.  Je  ne  puis 
plus  vivre  avec  vous ,  une  fille  comme  cela  eft 
Un  vrai  fléau  domeftique ,  je  veux  m'en  dé-« 
faire  abfolument.  Oui ,  Mademoifelle ,  je  vous 
marirai  dès  aujourd'hui.  Voila  deux  partis  qui 
fepréfentent,  Valere  d'un  coté,  Mr.  Thibaudois 
de  l'autre ,  je  ne  vous  ferai  pas  l'honneur  ,  non  » 
de  vous  donner  le  choix  :  vous  époulerez  celui 
des  deux  que  je  jugerai  à  propos.  Je  vais  pour- 
tant confiilter  encore  votre  père  ;  fî  fes  idées 
font  raifonnables  j'y  donnerai  les  mains,  fi  elles 
ne  le  font  pas ,  hon  ! 

Se.  3.   de  l'Efprit  de   Contradiction  de  Vi'.frefnj, 
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C  O  Q^U  E  T  T  E. 

Coquette.  Vieille  Coquette.  Etre  dans  un 
âge  où  les  attraits  vont  en  décadence , 
fr  vouloir  plaire  ;  tentative  inutile.  On 
doit  fè  défier  de  [on  amour  propre  :  il 
ne  fi  que  trop  flatteur  fur  cet  article  j 
mais  le  miroir  ne  Vejî  point. 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  donc ,  ma  fœur  congédié  Valere  , 
C'eft  bien  fait .-  puifqu'enfin  vous  renoncez  àl  uw 
Je  vais  l'époufer  moi. 

ANGELIQUE. 

L'époufer  ? 

LA  COMTESSE. 

Aujourd'hui» 
ANGELIQUE. 
Ce  joueur  qu'à  l'inftant. . . . 

LA   COMTESSE. 

Je  fçaurai  le  réduire  , 
On  fçait  fur  les  maris  ce  que  Ton  a  d'empire. 

ANGELIQUE. 

Quoi  vous  voulez  ma  fœur,  avec  cet  air  fi  doux  , 
Ce  maintien  rcfervé  prendre  un  nouvel  époux  i 
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LA  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Et-  pourquoi  non  ,  ma  fceur ,  fais-je  donc  un 

grand   crime 
De  raiumer  les  feux  d'un  amour  légitime  ? 
J^vois  fait    vœu  de    fuir    tout  autre  engage-» 

ment , 
Pour  garder  du  défunt  le  fbuvenir  charmant. 
Je  portois  fon  portrait,  &  cette  vive  imaçe* 
Me  foulageoit  un  peu  des  chagrins  du  veuvage, 
Mais  qu'eft-ce   qu'un  portrait  quand  on  aima 

bien   fort  ? 
C'eft  un  époux  vivant  qui  confole  d'un  mort» 

NE  RI  NE. 
Madame  n'aime  pas  les  maris  en  peinture# 

LA   COMTESSE. 
Cela  raquitte  t'il  d'une  perte  aufîi  dure  ? 

N  E  R  I  N  E. 
C'efi  irriter  le  mal  au  lieu  de  l'adoucir. 

ANGELIQUE. 
ConnoifTeufe  en  maris  vous  deviez  mieux  choiiîrj 
yous  unir  à  Valere  .; 

LA  COMTESSE. 

Oui,  ma  lœur  à  lui-même, 
ANGELIQUE. 
Mais  vous  n'y  penfez  pas ,  croyez  vous  qu'il 
vous  aime  ? 

G  v 
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LA  COMTESSE. 
S'il  m'aime ,  lui  s'il  m'aime  !   ah  quel  aveu* 

glement  î 
On  a  certains  attraits ,  un  certain  enjoument, 
Que  perfonne  ne  peut  me  difputer  je  penfe. 

ANGELIQUE. 
Après  un  fi  long-tems  de  pleine  jouifîàace, 
Vos  attraits  font  à  vous  fans  conteftation , 

LA  COMTESSE, 
ît  je  puis  en  ufèr  à  ma  difcrétion. 
ANGELIQUE. 
Sans  cloute  &  je  vois  bien  qu'il  n'eft  pas  im- 

pofîible , 
Que  Valere  pour  vous  ait  eu  le  cœur  fenfibla. 
L'or  eft  d'un  grand  lecours  pour  acheter  un  cœur, 
Ce  métal  en  amour  eft  un  grand  fedu&eur. 

LA  COMTESSE. 
Envain  vous  m'infultez  avec  un  tellangage", 
La  modération  fut  toujours  mon  partage. 
'  Mais  ce  n'eft  pas  par  l'or  que  brillent  mes  at- 
traits , 
Et  jamais  en  aimant  je  ne  fis  de  faux  frais. 
Mes    fentimens  ,  ma  fceur,  font  diftorens  des 

vôtres  , 
Si -je  connois  l'amour  ce  n'eft  que  dans  les  autres. 
J'ai  beau   m'armer  de  fier,  je  vois  de  toutes 
parts , 
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Mille  cœurs  amoureux  fuivre  mes  étendarts. 
Un  Confeiller  de  robe,  un  Seigneur  de  finance, 
Dorante  ,  le   Marquis  briguent  mon  alliance. 
Mais  R  (Tun  nouveau  nœud  je  veux  bien  me  lier, 
Je  prétens  à  Valere  offrir  un  cœur  entier. 
Je  fais  profeflîon  d'une  vertu  fevere  , 

ANGELIQUE. 

Qui  peut  vous  aiïurer  de  l'amour  de  Valere  ? 

LA  COMTESSE. 

Qui  peut  m'en  aflûrer  i  mon  mérite ,  je  crois. 

ANGELIQUE. 
D'autres  fur  lui ,  ma  fœur ,  auroient  les  mêmes 
droits. 

LA  COMTESSE. 
Il  n'eut  jamais  pour  vous  qu'une  eftime  ftérile  } 
Un  petit  feu  léger,  vagabond ,  volatile. 
Quand  on  veut  infpirer  une  folide  amour  , 
Il  faut  avoir  vécu ,  ma  fœur  ,  bien  plus  d'un  jour. 
Avoir  un  certain  poids  ,  une  beauté  formée  , 
Par  l'ufage  du  monde  &  des  ans  confirmée. 
Vous  n'en  êtes  pas  là. 

ANGELIQUE. 

J'attendrai  bien  du  tems» 
NERINE. 
Madame  eft  prévoyante ,  elle  a  pris  les  devans. 

Se.  i.  ^icl.    %.   Joueur  dt  Regi'Ard» 
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MEME     CARACTERE 
d'une  Coquette  furannée. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi  donc  me  faire  venir  ici  ma  tante  ,  & 
qu'avez  -  vous  à  me  dire  ,  que  vous  ne  vouliez 
pas  que  mon  oncle  entende  ? 

B  E  L  I  S  E.   La  coquette 
J'ai  à  vous  dire  que  vous  êtes  une  petite  foîte-  J 
une  petite  ridicule,  pleine  d'une  vanité  infup- 
portable. 

ANGELIQUE, 
Eh  bon  Dieu  ,  ma  tante ,  qu'ai-je  fait  ?  Vous 
voilà  furieufement  en  colère. 
B  E  L  I  S  E. 
Moi  en  colère  !  en  colère  moi  !  c'eft  ufte 
paffion  brutale  que  la  colère,  qui  n'a  jamais  dé- 
placé mon  ame  de  fon  afliette  ,  &  vous  expli- 
quez mal  un  /impie  mouvement  de  zélé. 
ANGELIQUE. 
Je  vous  demande  pardon  ,  mais  je  ne  mis  pas 
allez  fçavante  pour  diftinguer  d'avec  la  colère , 
un  zélé  qui  fait  dire  des  injures. 
BELISE. 
Je  vous  dis  des  injures  moi  !  mais  vrayemenit 
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je  vous  trouve  bk-n  impertinente  de  me  dire  à 
mon  nez  ces  fotifes-là.  Suis-je  capable  de  dire 
ues  injures  :  vous  êtes  une  extravagante  a  qui 
Je  dis  poliment  Ces  ventés. 

ANGELIQUE. 

Quoique   vous   vous    piquiez  de  politefïè , 
Vous  ne  les  dites  pas  civilement. 
BELISE. 

File  n'a  pas  le  fèns  commun.  Ecoutez  ma  pe- 
tite nièce ,  je  veux  bien  vous  en  avertir , 
quand  Dorante  vient  ici ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
juger  qu'il,  n'y  vient  que  pour  moi  ,  &  je 
viens  pourtant  de  m'appercevoir  que  vous  vous 
attribuez  Tes  regards  &  fes  viiîtes....  cela  eft  )3 
fot  à  vous  ma  nièce  ! 

ANGELIQUE. 

Eh  pourquoi  ma  tante  ne  voulez-vous  pas 
que  je  les  prenne  pour  moi  ?  croyez-vous  avoir 
droit  de  l'emporter  pareeque  votre  yifage  a  été 
fait  avant  le  mien  ? 

BELISE. 

Eh  bien  ne  voilà  t'il  pas  ma  petite  ridicule  avec 

fa  jeun eilë  ?  Apprenez  fotte  que  vous  êtes ,  qu'il 

*ry  a  point    d'homme    raifonnable  qui  puiffe 

s'attacher    à     une   petite    créature    comme 
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vous,  dont  ie  cœur  &  l'efprit  ne  font  pas  em 

core  au  monde. 

ANGELIQUE. 
Oui  ma  tante  !  oh  je  vous  allure  que  je  fcai 
bien  qu'il  faut  être  jeune  pour  plaire  aux  hom- 
mes. 

B  E  L  I  S  E. 
Oui  à  mille  étourdis  qui  n§  s'attachent  qu'à 
l'apparence  ,  au  dehors  à  la  fuperficie  d'une 
femme  ;  mais  appeliez  vous  cela  des  hommes  ? 
ANGELIQUE 
Eh  bien ,  Dorante ,    eft   peut-être    de  ces 
étourdis-là. 

B  E  L I  S  E. 
Lui  !    vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites  ;  je 
fuis    perfuadé   moi  ,     qu'il    n'a  point  d'yeux 
pour  la  jeunefiê,  &  s'il  vous  arrive  jamais  d'attirer 
fa  regards ,  je  vous  déshériterai. 

ANGELIQUE. 
Vous  avez  beau  me  défendre  de  lui  plaire  > 
Cela  ne  dépend  pas  de  moi. 

BELISE. 
Mais  vrayement ,  vous  ne  lui  plaifez  point  ; 
&  fans  aigreur  ,    je  veux  bien  vous  défabufer. 
Il  faut  vous    apprendre  à  tous  connoitre  en 
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T~?le  pafiGon.  Ne  remarquez  -  vous  pas  g  e 
quand  les  regards  de  Dorante  rencontrent  les 
miens  ,  il  bajfie  aufïitpt  la  vue  ,  &  prend  un 
féneux  oui  marque  la  naiffance  d'une  paillon 
violente  ,  mais  refpectueufe  ;  au  contraire  ,  s'il 
lui  arrive  de  jetter  ies  yeux  fur  vous ,  par  hazard 
ou  par  politeffe }  il  reprend  dans  le  moment 
meme  cet  air  enjoué  &  badin  ,  marque  infail- 
lible de  la  tranquillité  du  cœur. 
ANGELIQUE. 
Eh  bien  ma  tante  ,  vous  avez  beau  >  j'expli- 
que cela  tout  autrement. 

B  E  L I S  E. 
C'eft  que  vous  n'avez  pas  d'efprit ,  ma  pauvre 
enfant,  &  voilà  justement  cexjui  fait  que  Do~ 
rante  ne  vous  aime  point  ;  car  enfin  c'eft  l'efprit 
qui  attache  un  homme  ;  c'eft  de  mon  efprit 
qu'il  eft  amoureux. 

ANGELIQUE. 
Et  moi ,  ma  tante,  je  ne  comprens  pas  qu'un 
homme  puifie  aimer  une  femme  rien  que  pour 
fon  efprit. 

B  E  L I  S  E. 
Eh  pourquoi  donc  ?  pour  fa  jeuneffe  ,  pour  fa 
beauté  !  &  fi  fi  fi  ;  la  plaifante  chofe  qu'une  paf- 
fion  qui  dépend  de  l'arrangement  d'un  vifage  & 
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du  quantième  de  l'âge  !  la  jeunefië  !  la  beauté! 

fi  vous  dis-je. 

ANGELIQUE. 
Oui ,   vous  dites  que  vous  méprifez  la  beau» 
té  ;  mais  cependant..... 

BELISE; 
Eh  bien  cependant  ! 

ANGELIQUE. 
Vous  mettez  du  rouge  &  des  mouches. 

BELISE. 
Oui ,  par  propreté  ,  par  bienféance  ,    mais 
mesa^rémens  tirent  peu  defecoursde  ces  baga- 
telles. Si  Dorante  étoit  capable  d'aimer  une  per- 
sonne pour  fes  yeux  ,  pour  fa  bouche ,  pouru» 
teint  vermeil ,  je  le  hairois  à  la  mort. 
ANGELIQUE- 
Et  moi  je  vouslecéderois  de  bon  cœur,  s'il 
étoit  comme  vous  le  dites  là ,  car  l'amour...... 

BELISE. 
L'amour  !  Vous  voulez  vous  mêler  de  rai- 
sonner :  A  l'école   petite  fotte  ,-  à  l'école  ,  il 
faut  étudier  trente  ans  l'amour,  avant  que  d'en 
parler.  A  l'école,  à  l'école.... 

£(,  7.  AH.  I.  Dm  négligent  tit   V>*fref>iy» 
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CARACTERE  APROCHANT 

Bonne  Leçon  à  une  femme  d'un  âge  avancé 
qui  prétend fe  faire  aimer  de  quelqu'un  ., 
&  Vengager  à  ïépoufer. 

N  E  R I  N  E    fnivante.' 
Madame ,  d'où  vous  vient  un  tel  excès  de  joye  l 

M.    ARGANTE. 
Tu  lefçauras,  Dorante....  il  faut  que  je  le  voye , 
J'achèverai  bientôt  ce  que  j'ai  commencé, 

N  E  R I N  E, 
Quoi  donc  ! 

M.    ARGANTE. 
Par  un  regard  qu'hier  il  m'a  lancé  , 
J'ai  vu  qu'il  me  trouvoit  encor  aflez.  aimable 

N  E  R I  N  E. 
Fi  donc ,  vous  vous  moquez! 

M.    ARGANTE. 

Rien  n'eft  plus  véritable  % 
J'aide  l'expérience. 

N  E  R  I  N  E. 

Oh  je  n'en  doute  point» 
M.    ARGANTE 
Et  je  ne  prends  jamais  le  change  fiir  ce  point  r 
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Ça  Nerine  après  tout ,  eft-ce  que  je  me  flatte"  l 
N'ai-je  pas  des  attraits  ? 

NERINE^ 

Ils  font  de  vieille  datte  ^ 
Que  voulez-vous  enfin  ,  je  ne  fçai  point  flatter  t 
Et  je  ne  fuis  point  fille  à  vouloir  vous  gâter  , 
Chaque  chofe  a  Ton  tems.  Il  faut  vous  mettre 

en  tête , 
Que  jamais  à   votre  âge  on   n'a  fait  de  con- 
quête > 
Que  cette  gloire  eft  due  à  des  charmes  naiflâns, 
Et  non  a  des  appas  âgés  de  cinquante  ans , 
Envain  vous  difputez  contre  le  Baptiftaire , 
Par  vos  ajuftemens ,  par  le  défir  de  plaire  , 
Par  le  mélange  adroit  des  plus  vives  couleurs  j 
Par  un  ris  attrayant ,  par  de  tendres  langueurs  5 
Et  par  tout  ce  qui  peut  avec  le  plus  d 'adreiTe , 
Pour  conferver  les  cœurs ,    imiter  la  jeunelTè, 
L'âge  efl  un  ennemi   qui  nous  trahit  toujours  , 
Jamais  nous   ne  plaifons  qu'au  Printems  de  nos 

jour;  , 
C'eft  alors  que   fied   l'art  de  la  minaudiere  , 
Sur  l'arriére  laifon  ,  fart  de  la  pruderie 
Convient ,    &  fi  le  cœur  fe  laiffe  encor  blefîèr5 
On  peut  aimer  (6ns  cap  ,  mais  il  faut  financer. 

M.    ARGANTE. 
Moi  financer,  Nerine! 
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NERI  N  E. 

Oui ,  la  feule  refïource, 
A  votre  âge  eft  d'avoir  des  appas  dans  fa  boude. 

Me.ARGANTE. 
Soit  je  financerai  ,  Mais  légitimement, 
Je  ne  veux  me  lier  que  parle  Sacrement, 

N  E  R  I  N  E. 
Avec  Dorante  ? 

Me.  ARG  AN  TE. 
Oui. 

NERINE. 

Mais  vous  feriez  fa  Méreî 

Me.    ARGENTE. 

Vous  êtes  une  fbtte. 

NERINE. 

Et  là  ,    point  de  colère  ! 

On  ne  nous  entend  point. 

Me.  ARGENTE. 

Nerine,  je  prétends 

Etre  comme  j'étoisà  l'âge  de  vingt  ans. 

NERINE. 

Vcilà,  je  vous  l'avoue  ,  une  belle  vieilieflè. 

Me.    AR  GANTE. 

Mon  ,  non  ,  crois  moi ,  je  fuis  encor  dans  ma 

jeunelTe. 

NERINE- 

A  vos  difcours  3  Madame ,  on  le  croira  fort  bien» 
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Mais  à  votre  vifage  ;  hom  ,  l'on  n'en   croi- 
ra rien  , 
Et  d'ailleurs  vous  avez  d'eux  filles  très  nubiles. 

Me.    A  R  GANTE. 
Ah  !  c'eft  mon  défefpoir ,  &.... 

NE  RI  NE. 

Plaintes  inutiles. 

Mais  toujours ,  retenez  cette  belle  fentencé  , 
Toute  vieille  qui  prend  un  mari  de  vingt  ans , 
N'en    peut  rien    obtenir  qu'à  beaux    deniers 

comptans  , 
Avide  des  plaifîrs  que  le  fripon  ménage  , 
Pour  lui  plaire,  elle  met  tout  Ton  bien  au  pil- 
lage ; 
Le  drôle  fait  fâ  bourfe  &  vend  cher  fes  faveurs  r 
Tant  qu'il  a  ruiné  la  vieille  &  les  mineurs. 

Se.  6-  AS.  II.  De  ïlrréfol»  de  Dcftoncbi 

PORTRAIT 

De  certaines  Coquettes  furannèes.  Quoi- 
que ce  Pcrtra'itjoitfait  félon  la  ftile  d'un 
Petit  maître  mordant  )  il  y  a  des  traits 
parfaitement  frappés  .,  &  qui  ne  font 
point  fimplement  en  idée, 
LISETTE 

Mais,  Madame  Florifê..»; 
Comment  la  trouvez- Youi  î 
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CLEON. 

Ridicule  odieufè....; 
L'air  commun  ,  qu'elle  croit  avoir  noble  pour- 
tant ., 
Ne  pouvant  Ce  guérir  de  Ce  croire  un  enfant  : 
Tant  de  prétentions  »tant<ie  petites  grâces  , 
Que  je  mets  ,  vîi  leur  datte  au  nombre  des 

grimaces  , 
Tout  cela  dans  le  fonds  m'ennuye  horriblemen  t, 
Une  femme  gui  fuit  \e  monde   en  enrageant, 
Parce  qu'on  n'en  veut   plus ,  &  Ce  croit  Phi- 

lofophe  , 
Qui  veut  être  méchante  ,  &  n'en  a  pas  l'étoffe* 
Courant  après  l'efprit ,  ou  plutôt  Ce  parant , 
De  l'efprit  ;  repété  qu'elle  attrape  en  courant , 
Jouant  le  fentiment  :  ilfaudroit  pour  lui  plaire , 
Tous  les  menus  propos  de  la  vieille  Cythere  ,. 
Ou  (ans  celle  eiïuyer  des  Scènes  de  dépit , 
Des  fureurs  fans  amour,  de  l'humeur  fans  efprit  , 
Un  amour  propre  afllreux  ,  quoique  rien  ne  fou 

tienne.... 
Au  fonds  je  ne  vois  pas  ce  qui  la  rend  fi  vaine  ,- 
Quoiqu'elle  garde  encore  des  airs  fur  la  vertu  , 
De  grands  mots  fur  le  coeur,Qui  n'a-t'elle  pas  eu? 

Se.  5,  *AR>  \d»  yiàhtwt  dcGrtjftt, 
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COQUETTE 

Extravagante  dans  fes  propos.  Elit 
parle  à  une  jeune  perfonne  fort  aimable 
qui  alloït  époufer  un  Prejldent  &  que 
cette  folle  Coquette  regardait  comme  une 
dejes  conquêtes.  Elle  éclate  en  reproches 
£r  veut  s  opposer  à  ce  mariage. 

L'envie  de  plaire  lorfqu'on  eft  fur  le 
retour  Se  qu'on  ne  plaît  plus  _,  eft  ca- 
pable de  faire  tenir  des  propos  ridi- 
cules &  même  indécens  :  on  oublie 
alors  jufqu'aux  bienféances  de  fou 
fexe  ,  on  plaît  dans  un  fens ,  parce 
qu'on  fert  de  rifée  à  bien  des  gens. 

Me.  CROUPILLAC. 
Je  voudrons  bien ,  Madame ,  ah  !  je  voudrois  , 
Vous  enlaidir ,  vous  oter  vos  attraits. 
Je  pleure ,  helas  !  vous  voyant  fi  jolie. 

LISE. 
Confolez-vous ,  Madame. 

Me.  CROUPILLAC. 

Oh  non,  ma  mie. 
Je  ne  fçaurois ,  je  vois  que  vous  aurez , 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez  : 
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J'en    avois  un  ,  du  moins  enefpérance, 
Un  fèul  hélas  !  c'eft  bien  peu  ,  quand  j'y  pen(e 
Et  j'avcis  eu  grand  peine  à  le  trouver  ; 
Vous  me  Totez. ,  vous  ailez  m'en  priver. 
Il  eft  un  tems  ;    ah  !  que  ce  tems  vient  vite  , 
Où  l'on  perd  tout,  quand  un  amant  nous  quitte, 
Où  l'on  eft  feule ,  &  certe  il  n'eft  pas  bien  , 
D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  rien. 

LISE. 
Excufèz.  moi ,  fî  je  fuis  interdite , 
De  vos  difcours  &  de  votre  vifite. 
Quel  accident  afflige  vos  efprits  ? 
Qui  perdez-vous  &  que  vous  ai-je  pris  ? 

Me.  CROUPILLAC. 
Ma  chère  enfant ,  il  eft  force  bégueules , 
Au  teint  ridé,  qui  penfènt  qu'elles  feules 
Avec  du  fard  &   quelques  faufîes  dents, 
Fixent  l'amour ,  les  plaifirs  &  le  tems. 
Pour  mon  malheur  helas  !  je  fuis  plus  fage , 
Je  vois  trop  bien  que  tout  paffe  &  j'enrage  > 

LISE. 
J'en  fuis  fâchée  &  tout  eft  ainfi  fait  , 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

Me.  C  R  O  U  P  I  L  L  A  C. 

Si  fait. 

J'efpere  encore  &  ce  feroit  peut  être 
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Me  rajeunir ,  que  me  rendre  mon  Traître. 

LISE. 
Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous  î 

Me.  CROUPILLAC. 
D'un  Prélîdent,  d'un  ingrat,  d'un  époux,, 
Que  je  pourfuis ,  pour  qui  je  perds  haleine  , 
Et  furement  qui  nen  vaut  pas  la  peine.. 

LISE. 
Eh  bien   Madame  ? 

Me.  CROUPILLAC. 

Eli  bien  dans  mon  printems^ 
Je  ne  parlois  jamais  aux  Préfîdens } 
Je  haifTois  leur  perfonne  &  leur  ftile , 
Mais  avec  l'âge  ,  on  ett  moins  difficile. 

LISE. 
Enfin   Madame. 

Me.   CROUPILLAC. 

Enfin  il  faut  fçavoifj 
Que  vous  m'avez  réduite  au  défeipoir. 

L  I  S  E. 
Mais  en  quoi  donc  ? 

Me.   CROUPILLAC. 

Je  vis  dans  Angoulcme, 
Veuve  ,  &  pouvant  difpofer  de  moi-même. 
Dans  Angouléme  en  ce  tems  Fierenfat, 
Etudioit ,  apprentif  Magiftrat, 
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Il  me  lorgnoit }  il  fe,  mit  dans  la  tête , 
Pour  ma  perfonne  un  amour  malhonnête, 
Bien  malhonnête  ,  hélas  !  bien  outrageant 
Car  il  faifoit  l'amour  à   mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon  homme  de  père  , 
On  s'entremit,  on  pouffa  bien  l'affaire, 
Car  en  mon  nom  fouvent  on  lui  parla  , 
Il  répondit  qu'il  verroit  tout  cela. 
Vous  voyez  bien  que  la  chofe  étoit  fure. 

LISE. 
Oh  oui. 

Me.  croupilla;c. 

Pour  moi  j'étois  prête  à  conclure. 
Mais  ce  fordide  cœur  fçachant  que  votre  bien  , 
Eft  tout  compté  plus  ample  que  le  mien , 
Méprife  enfin  ma  fortune  &  mes  larmes , 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes. 
Entre  vos  bras  il  eft  ce  foir  admis , 
Mais  penfez  vous  ,  qu'il  vous  foit  bien  permis 
D'aller  ainfi  courant  de  frère  en  frère  , 
Vous  emparer  d'une  famille  entière? 
Pour  moi  déjà  par  proteftation  , 
J'arrête  ici  la  célébration. 
J'y  mangerai  mon  château  ,  mon  douaire, 
Et  le  Procès  fera  fait  de  manière , 
Que  vous ,  fon  frère  &  les  enfans  que  j'ai , 
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Nous  ferons  morts  avant  qu'il  foit  jugé  ,' 

LISE. 

Ceffez.,  Madame,  avec  un  œil  d'envie, 

De  regarder  mon  état  &  ma  vie. 

On  nous  pourroit  aifément  accorder, 

Pour  un  mari  ie  ne  veux  point  plaider. 

Me.  CROUP1LLAC. 

Eft-ilpoflible! 

LIS    F, 

Oui,  je  vous  l'abandone. 

Je  vois  très  peu  d'attraits 

Dans  l'hyménée   &  nul  dans  les  procès. 

Se.  }.  Atl.  i.  de  l'enfant  frud.  de  Volt, 

COQUETTE. 

Folle  Coquette ,  ou  petite  mahrejfe.  Une 
femme  du  grand  monde,  dont  la  vie 
ejî  une  dijfipation  continuelle  &  qui  ne 
rejpire  que  de  pajjer  d'un  plaijir  à  un. 
autre ,  tient  un  langage  que  les  perfon-, 
nesfenjées  &  vertueujes  nojeroient  tenir, 

LA  MARQUISE. 
Voyons  ta  lifle  Jafmin  ,  voyons   ta    lifte , 
où  dois-je  aller  en  fortant  d'ici  f  combien  ai- 
je  4e  parties  faites  pour  aujourd'hui? 
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JASMIN. 
Madame  la  Comteflè  vous  attend  à  cinq  heures» 

LA  MARQUISE. 

J'irai. 

JASMIN. 

Il  y  a  concert  au  marais  à  cinq  heures  aufîu 

LA  MARQUISE. 

J'irai,  j'irai. 

JASMIN. 

Mais ,  Madame ,  vous  ne  pouvez  pas  aller  par 
tout ,  tout -à-la  fois. 

LA  MARQUISE. 
Je  ferai  aujourd'hui  de  toutes  les  parties  de 
plaifir,je  me  Cens  d'une  joye  ,  d'une  gayeté.... 
(appercevant  Angélique ,  elle  -prend  tout  à  coup 
un  air  affligé)  ah!  Mademoifelie ,  je  ne  vous 
voiois  pas  là  ;  je  fuis  bien  affligée  d'une  nou- 
velle qui  m'eft  revenue.  On  dit  que  feu  votre 
oncle  ne  vous  a  rien  laifTc  en  mourant »  la 
tnfte  mort  que  cette  mort  là  i 

ANGELIQUE. 
Madame. 

LA  MARQUISE. 

Pour  vous  en  confoler  aifément ,  imaginez- 
vous  que  vous  êtes  de  mon  humeur ,  j'ai  l'art  de 
me  réjouir  de  ce  qui  afflige  les  autres ,  prr 
exemple ,  un  mari  eft  plus  qu'un  oncle ,  je  me 
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fuis  pourtant  confolée  d'être  veuve,  il  n*y  à 
^ue  manière  d'envifager  les  chofes,  le  veuvage 
eft  un  fujet  de  trifteflè  quand  on  y  voit  un  mari 
perdu  ,  voyez-y  la  liberté  trouvée ,  fujet  de  joye. 
ANGELIQUE, 
J'allois  prendre  congé  de  vous,  Madame, 
je  pars  aujourd'hui. 

LA  MARQUISE.  ^ 

Pourquoi  donc  nous  quitter  ?  je  voulois  faire 
amitié  avec  vous ,  votre  phifionomie  m'a  re- 
veillé l'idée  de  feue  votre  mère  que  j'eftimois 
fort ,  car   elle  était    toute  de   mon  humeur  , 
n'aimant  qu'à  fe  rejouir ,  ne  prenant  part  aux 
chagrins  de  perfonne  ,  pas  même  aux  fiens  pro- 
pres :  la  bonne  femme  que  c'étoit  !  elle  n'avoit 
point  de  tête,  point  de  conduite;  car  elle  a 
mangé  tout  fon  bien  &  le  votre  ;  avec  cela  , 
elle  ne  laiflbit  pas  d'avoir  une  efpéce  d'œco- 
tiomie.  Elle  fçavoit  ménager  le  tems  pour  les 
plaifirs ,  elle  les  arrangeoit  fi  juftes  &  fi  ferrez 
qu'elle  ne  laiflbit  pas  un  moment  de  vuide  poui 
Jes  occupations  chagrinantes,  pas  un  moment 
pour  fes  affaires  ni  pour  fon  mari. 
ANGELIQUE, 
yous  alliez  foriir ,  Madame. 
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LA  MARQUISE. 

Oui  ^  j'allois  me  défenuier  en  Ville ,  pen- 
dant que  Mr.  Arifte  terminera  une  affaire  inv* 
por;ante  que'  j'ai ,  c'eft  que  je  marie  mon  fils. 
Où  eft  donc  Valere  ?  ah  le  voici ,  regardez-le 
un  peu  ,  Mademoifelle  !  a  t'on  jamais  été  Ci 
trifte  un  jour  de  noces,  quand  il  feroit  au  lende- 
main ?  Qu'eft-ce  donc  mon  fils,  pourquoi  ce 
chagrin  ?  Eft  ce  parce  que  la  mariée  fera  laide  ? 
VALERE. 

Dès  quelle  vous  convient ,  elle  doit  me  con- 
venir ,  mais ,  Madame ,  vous  ne  m'aviez  averti 
qu'hier  de  ce  mariage ,  vous  voulez  le  termi- 
ner aujourd'hui  cela  eft  un  peu  précipité. 

LA   MARQUISE. 

Je  le  marie  comme  je  me  fuis  mariée  moi- 
même  ,  Monfieur  ,  en  trois  jours  j'aimai ,  je  me 
mariai  &  je  me  repentis. 

VALERE. 
On  Ce   repent  fouvent  quand  on  n'a  pas  U 
liberté  du  choix. 

LA  MARQUISE. 
Je  te  la  laifle  mon  fils ,  je  te  laiflè  la  liberté 
du  choix  ;  tu  peux  choifir  ou  d'époufèr  aujour-ï 

d'hui  ou  d'être  deshérité» 
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VALERE. 

Pour  en  venir  en  ces  extrémitez  tous  m'ai- 
mez trop. 

LA  MARQUISE. 

D'accord ,  mais  je  m'aime  beaucoup  aufiï ,  & 
cette  affaire  me  débarafTe  d'un  fils  unique ,  fans 
qu'il  m'en  coûte  rien,  Mademoifelle» 
ANGELIQUE. 
Apparemment ,  Madame ,  cet  établiflement 
eft  fort  avantageux  ? 

LA  MARQUISE. 
Ceft  une  occafion  admirable ,  imaginez- vous 
qu'on  ne  me  demande  rien  de  mon  vivant ,  £ 
la  vérité  mon  fils  fera  riche  fi  je  meurs  quel- 
que jour. 

VALERE. 
Je  ne  refufe  point  de  vous  obéir ,  Madame  , 
mais.  . . . 

LA  MARQUISE. 
Retranchons  ce  mais. ...  tu  connois  mort 
humeur,  &  tout  en  riant  je  mettrois  mon  bien 
à  fond  perdu  :  j'ai  befoin  d'un  gros  revenu  pour 
vivre ,  les  plaifîrs  font  fi  chère  à  Paris ,  je  n'en 
fçais  qu'un  à  bon  marché ,  Ceft  de  médire , 
«ta  tiers  &  du  quart  ;  ce  plaifir  là  ne  coûte  rien» 
S(,  7.  jlH,  la  tin  faux  honnête  homme  de  Dufrènj» 
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LA  ME  M  E  revenant  fur  la  Scène. 
Ah!  Monfieur  Arifte,  je  n'en  puis  plus ,  quelle 
fatigue!  la  tête  me  fend  ,  je  fuis  à  demi-morte, 
je  viens  de  quitter  le  père  &  la  mère  de  celle 
que  mon  fils  époufe  ;  ce  père  &  cette  mère  ,  les 
plus  ennuyeux  de  tous  les  pères  &  mères ,  m'ont 
enfermée  dans  un  cabinet  pour  m'aflommer 
d'un  détail  de  Contrats ,  d'Articles ,  de  Douai- 
res, de  préciputs.*  je  m'échape  comme  une 
furieule ,  je  fors  du  cabinet ,  je  donne  dans  une 
embufcade  de  Notaires ,  d'Avocats ,  qui  me  de- 
mandent la  bourfe.  Allez  vite  difputer  mon  bien 

contre  ces  Arabes. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  me  prenez  dans  un  moment  fâcheux  , 
je  ne  puis  plus  avoir  nulles  liaifon  avec  vous; 
il  faut  nous  féparer,  en  vin  mot  j'époufe  la 
Veuve  de  mon  ami. 

LA  MARQUISE. 
Vous  Tépoufez  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Oui,   Madame,  je  viens  de  lui  offrir  cin^ 
cens  mille  livres  qu'on  m'a  pour  ainfî  dire  ref- 
situées  par  un  teftament. 

LA  MARQUISE. 
Qu'ai-je  entendu,  Monfieur,  j'en  fois  refté<S 

H  iùj 
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muette ,  &  c'en1  la  première  fois  de  ma  yie  que 

la  parole  m'a  manqué  :  Vous  voulez  époufer  la 

veuve \  Quoi  tous  les  témoignages  d'eftime  & 

de  confiance  que  je  vous  ai  donnez  ,  ne  vous 

ont  pas  fait  comprendre  que  je   ne  puis  plus 

me  pafiêr  de  vous  ?  où  trouverai-je  un  homme 

affez  habile  pour  alfurer  le  repos  de  ma  vie  en 

Te  chargeant  de  l'embarras  de  mes  affaires  ?  &c. 

Se    9.  Acl.  x.  ibid. 

COUR. 

Portrait  que  la  Comédie  fait  de  la  Cour: 

La  Cour  eft  en  tout  tern* 
Une  terre  inconnue  à  tous  fes  Habitans, 
Après  un  long  féjour ,  après  un  long  ufàge  , 
On  s'y  retrouve  encor  à  fon  apprentiffage  : 
On  y  m  arche  toujours  fur  des  pièges  nouveaux} 
On  y  vit  entouré  d'un  Peuple  de  rivaux  , 
Ou  d'amis  dangereux  ;  heureux  qui  les  devine  ! 
On  n'y  peut  s'élever  que  fur  quelque  ruine , 
On  n'y  peut  profiter  que  des  fautes  d'autrui. 
Tel  au  gré  de  fes  vœux  s'y  maintient  aujourd'hui, 
Qui  demain  ne  pourra  faire  tète  à  l'orage , 
Et  l'on  finit  fouvent  par  y  faire  naufrage. 

S(,  i.  Ait,  U,  Etolt  des  Amis  d(  U  Changée* 
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MEME    SUJET. 

Un  Payfan  inftruit  par  la  feule  nature 
voit  U  Cour  avec  des  yeux  d'un  Philo~ 
fophe  ,  &  hors  de  tout  préjugé.  Il  l'ap- 
précie conformément  àfes  idées  ,  &  ce 
quil  y  a  de  (ingulier  J  c'efl  quà  tra- 
vers un  efprtt grojfier  *  il  porte  fouvenç 
un  jugement  conforme  à  la  vérité. 

T  H  A  L  E  R  en  habit  de  Cour  far-defut 
fin  habit  de  Payfan. 

Oh  Dame ,  voyez-vous  tout  franc ,  je  n'aime 

pas, 

Qu'on'fe  rie  à  mon  nez  ,  &  qu'on  fuive  mes  pas^ 

Si  quelqu'un  vient  encor  le  gaufïèr  davantage  , 

Je  lui  fangle  d'abord  mon  point  par  le  vifàge* 

STRAS  BON. 

D'où  te  vient,  mon  enfant ,  l'humeur  oùti 
voilà  ? 

THALER. 
Morgue,  je  ne  fçai  pas  quelle  graine  c'eftla^ 
lis  font  un  Rçgiment  de  diverfès  figures , 
Jaune,  gris,  vert ,  enfin  de  toutes  les  peintures  , 
Qui  font  tous  après  moi  comme  des  poflëdés$ 

par  fangué  le  premier 

H  v. 
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STRABON. 

C'eft  qu'ils  font  enchantés 
De  voir  un  Gentilhomme  avec  fi  bonne  mine  ^ 
Vn  port  fi  gracieux  ,  une  taille  fi  fine. 

THALER, 
Me  voilà  ! 

STRABON. 
Je  te  vois. 
THALER. 

Je  n'ai  pas  méchant  air, 
N'eft-ce  pas  ? 

STRABON. 
Je  me   donne  au  grand  diable  d'enfer  , 
Si  Seigneur  à  la  Cour  dans    Ces  airs  de  con* 

quête , 
Eft  mieux  paré  que  toi  des  pieds  jufqu'à  la  tête. 

THALER. 

Je  fins  fans  vanité  bien  tourné  quand  je  veux  , 
Et  j'ai  quand  il  me  plait  ,  tout  autant  d'efprit 

qu'eux. 
Qui  fait  le  bel  oifêau  ,  c'eft  dit-on  le  plumage» 
Notre  fille  eftde  même  en  fort  bon  équipage. 
Allons  faut  dire  vrai ,  je  fuis  content  du  Roi  , 
JMorguienne  ,  il  en  agit  rondement  avec  moi , 
Ils  m'ont  bien  fait  dîner,  c'eft  un  plaiûr  ex? 
trime, 
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D'avoir  grand  appétit,  Se  l'eftomac  de  même, 
Lorsqu'on  peut  tous  deux  les  contenter,  s'en- 
tend. 
J'ai  mangé  comme  quatre  ,    &    j'ai  trinqué 
d'autant. 

STRABON. 
Tu  te  trouves  donc  bien  en  cette  hôtellerie  ? 

T  H  AL  E  R. 
J'y  ferois  volontiers  tout  le  tems  de  ma  vie  3. 
L'état  où  je  me  vois  me  fait  émerveiller, 
M'eft  avis  que  je  rêve  &  c  ains  de  m'éveiller. 

STRABON. 
Malgré  tes  beaux  habits  ,  ton  air  gauche  &  fàu* 

vage  , 
Tient  encore  à  mes  yeux  quelque  peu  du  Vil- 
lage ; 
Plante-toi  fur  tes  pieds,  te  voilà  comme  un  fots 
L'on  auroit  plus  d'honneur  d'habiller  un    fagot 
Des  airs  développés  ,  allons  ,  fais- toi  de  Fête,, 
Remue  un  peu  les  bras ,  balance-toi  la  tète  , 
De  la  vivacité  ;  danfe  ,  prends  du  Tabac, 
Ne  tend  pas  tant  le  dos  ,   renfonce    l'eftomac. 

il  lui    donne  un  coup  dans  le  dos  &  un   dans 

l'eftomac» 

TH  \LER- 

*Oh,  morgue  bellement ,  comme  vous  êtes  rude! 

H   vj 
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J'ai  l'eitomac  demis. 

STRABON. 

Ce  n'efl-là  qu'un  prélude* 
THALER. 
Achevé  donc  tout  feul. 

MEME   SUJET. 

THALER. 

Je  fuis  trop  en  chagrin  ,  Je  vais  lui  dire,  moi  j 
Arrive  que  pourra  :   n'importe  je  le  vois , 
Je  m'en  vais  palfangué:  lui  débrider  ma  chance,' 
Sire  excufez  l'affront  de  notre  importunance  , 

AGELAS. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

THALER. 
J'avons ,  mais  c'eft.  trop  de  faveur  > 
Sire,  mettez  deflûs. 

AGELAS. 

Parlez  : 
THALER, 

C'eft  votre  honneur. 
AGELAS. 
Pourfuivez  ,  quel  fujet  ? 

THALER. 

Je  ne  veux  point  pourfûivr» 
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Si   vous    n'êtes   couvert  ,  je   favons   un  peu 
vivre, 

A  G  E  L  A  S. 
Je  fuis    en  cet  état  pour  ma  commodité. 

THALER. 
Ah  !  vous  pouvez  vous  mettre  à  votre  liberté  > 
Et  je  ne  fbmmes  pas  dignes  de  contredire  , 
Ici  j'ons  plus  d'honneur  que  je  ne  faurou  dire  ," 
Je  fons  nourris  ,  vêtus ,  mieux  qu'à  nous  n'ap- 
partient , 
Maison  nous  fait  un  tour  qui  tout  franc  ne  vaut 

rien, 
C'eftpis  qu'un  bois,  vos  gens  n'ont  point  de 

confcience  , 
J'ai  dans  mon  autre  habit  laine  par  oubliance .. 
Avec  tout  mon  efprit  ,   morgue  je  fuis  un  fofo 

AGELAS. 
Quoi  donc  ! 

THALER. 
Ils  m'avont  fait  bien  payer  mon  écok 
AGELAS. 
£ui? 

THALER. 

Vos  valets  de  chambre,  ah  !  la  mauditf 
engeance  ! 
£n  me  déshabillant  en  toute  diligence  ? 
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L'un  un  pied,  l'autre  un  bras,  ils  ont  eu  bien* 

tôt  fait  ; 
Ils  m'ont  pris   un  bijou  ,  morgue   dans  mon 

gouffet , 
f  1  eft  de  votre  honneur  de  les  faire  tous  pendre. 

AGELAR. 
Ne  vous  allarmez  point,  je  vous  le  ferai  rendre  » 
Je  veux    que  l'on   le  trouve ,   Si.  je   vous  en 

répons. 

THALES. 
Tous  ces  honnêtes  gens  d'ici  font  des  fripons 3 
Je   fçai  pourtant  fort  bien  ,  que  ce  n'eft  pas 

vous ,  Sire  ; 
Je  vous  crois  honnête  homme ,  &  je  fçai  bien 

qu'en  dire , 
Mais  tout  chacun  ici  ne  vous  reflêmble  pas. 

A  G  E  L  A  S. 
Que  l'on  aille  avec  lui  le  chercher  de  ce  pas, 
Et  qu'ici  les  plaifîrs,  les  jeux  ,  la  bonne   chère 
Suivent  ces  étrangers  qu'Agelas  confîdcre. 

Scène  II.  Acl-  V.   De  De'mocrite  de  Regnard^ 

MEME    CARACTERE. 

THALER. 

Palfânguéje  commence  à  me  mettre  en  foucij 


C  o  p  «.;  tS$ 

Mon  bijou  ne  vient  point.  Voyez  -  vous ,  ces 

gens-ci , 
Vous  promettont  allez  ,   mais  ils  vous  tenonî 
guère. 

STRABON. 
Quoi  ? 

THALER. 
Vous  ne  fijavez  pas  ce  qu'en  me  vient  de  faire  I 

STRABON. 
Non» 

THALER. 

Vous  avez  grand  tort.- 
STRABON. 

Soit ,  mais  je  n'en  fçai  rien»- 
THALES. 
Vous  avez  vu  tantôt  ce  brafTelet  ! 

STRABON. 

Eh  bien 

THALE  R. 

Bon  ?  ne  me  l'ont-ils  pas  déjà  pris? 
STRABON. 

Comment  diable! 
THALER. 

Ils  m'ont  mis  fur  le  corps  cet  habit  honorable  3 
Difant  que  l'autre  étoit  trop  ignominieux  ; 
Je  me  luis  vu  h*  brave  ,  &  jetois  h*  joyeux  3 
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Que  je  n'ai  pas  longé  de  fouiller  dans  ma  pocher 
Ils  l'avont  fait. 

STRABON. 
Le  tour  eft  digne  de  reproche  * 
Ta  mémoire  t'a  là  joué  d'un   vilain  trait. 

THALER. 
On  eft  fi  par  troublé ,  qu'on  ne  Içait  ce  qu'on 

fait  , 
Mais  le  Roi  m'a  promis  de  me  le  faire  rendre  ; 
Pour  cela  tout  exprès  je  viens  ici  l'attendre  , 
Après  quoi  je  dirons  ferviteur  à  la  Cour. 

STRABON. 
Le  férpent  fous  les  fleurs  Ce  cache  en  ce  fejour  , 
J'y  viens  d'en  trouver  un  ;  mais  qui  peut-y  dé« 

plaire  ? 
,T'a-t'on  fait  quelque  pièce  encor  ^ 
THALER. 

Tout  au  contraire  } 
C'eft   à  qui  me  fera  tout  le  plus  d'amiquié,, 
L'un  me  baille  un  foufflet  ,  &  l'autre  un  coup 

de  pied , 
L'autre  une  croquignole ,  enfin  chacun  s'em-* 

prefïè 
Tout  du  mieux  qu'il  le  peut  à  me  faire  careiïè  , 
On  me   fait  plus  d'honneur   que  je  ne  vaus 
cent  fois  â 
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J'ai  vu  manger  le  Roi ,  toftt  comme  je  te  vois , 
Et  tout  de  bout  en  bout. 

STRABON. 

Tul'asvû'î 
THALER. 

Face    à  -  face, 
Comme  ces  gros    Mon/leur  ,  je  tenois  là  ma 

place, 
Et  ftapendant  j'avois  du  chagrin  dans  le  cœur» 

STRABON. 
Du  chagrin  ,  &  pourquoi.  ? 

THALER. 
Morgue ,  j'ons  de  l'honneur  , 
JEt  l'on  dit  qu'Agelas  en  veut  à  notre  fille. 

STRABON. 
Voyez  le  grand  malheur  ! 

THALES. 

Morgue  dans  la  famille  , 
J'ons  toujours  été  droit ,  hors  notre  femme  dà 
Qui  faifoit  jafer  d'elle  un  peu  par  ci  par  là. 

STRABON. 

Te  voilà  bien  malade  ,  elle  tient  de  fa  mère  » 
Prétends  -  tu  réformer  cet  ufâge  ordinaire  i 

THALER. 

Ce  feroit  un  auront» 
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STRABON. 

Je  fuis  en  mêmeca?; 
Et  l'on  ne  m'entend  point  faire  tant  de  fracas; 
C'efttant  mieux,  animal,  fi  le  fort  favorable , 
Veut  élever  ta  fille  en  un  rang  honnorable, 

THALER. 
Tant  mieux  ;  qui  dit  cela  ? 

STRABON. 

C'eft  moi  qui  te  le  diti 
THALER. 
Les  uns  difent  tant  mieux ,  &  les  autres  tant  pî»» 
Dame  ,  accordez-vous  donc. 

STRABON. 

Crois  moi,  n'en  fais  que  tire* 
THALER. 

Si  j'avois  mon  joyau ,  je  les  laifîêrois  dire 

Se.  f .  *aB.  r« 
A  G  E  L  A  S   après  qu'on  a  reconnu  que 
Crifeis  étoit  une  Princejfe. 

Vous,  dont  je  tiens  cette  aimable  perfonne  , 
Demandez,  je  ne  puis  trop  vous  récompenfer. 

THALER. 
Faites  moi  Maltôtier  toujours  pour  commencer. 
De  Dcinocritc  de  Rcgntrd 
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DISTRAIT. 

SON  PORTRAIT.  Divers  exem- 
ples dé  fes  diflraftions.  Le  défaut  d'être 
habituellement  dijîrait  ,  quoiqu'il  ne 
ne  vienne  pas  du  cœur,  n'en  ejl'pas  moins 
notable  dans  lafocieté.  On  s'expofe  à 
manquer  à  bien  des  gens  à  qui  on  doit 
des  égards  ;  on  offenfe  fans  y  penfer ,  &* 
cnnuitfouvent  à  fes  propres  affaires. 

CARLIN. 

C'eft  un  homme  étonnant  &  rare  en  Ton  es- 
pèce y 
Il  réve  fort  à  rien  ,  il  s'égare  fans  ceiïè , 

Il  cherche  ,  il  trouve- ,  il  brouille  ,  il  regarde' 
uns  voir, 

Quand  on  lui  parle  blanc,  fbuvent  il  répond  noir,, 

Il  vous  dit  non  pour  oui ,  pour  oui  non ,  il  ap- 
pelle , 

Une  femme ,  Monfîeur ,  &  moi  Mademoifelle  s 

Prend  fouvent  l'un  pour  l'autre,  il  va  fans  fa- 
voir  où» 

On  dit  qu'il  eft  diftrait ,  mais  moi  je  le  tiens  fou. 

D'ailleurs  fort  honnête  homme,  à  fes  devoirs* 
auftère , 

Exact  &  bon  ami,  généreux , doux,  fîncère  , 
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Aimant ,  comme  j'ai  dit  fa  maitrefîê  en  héros  j 

I  eft,  &  fage  &  fou  ,  voilà  l'homme  en  deux 

mots..... 
Sortant  d'une  maifon  l'autre  jour  par  bévue ,. 
Pour  Ton  Carroflô  il  prit  celui  qui  dans  la  vue,' 
Se  trouva  le  premier.  Le  Cocher  touche  &  croit 
Qu'il  mène  Ton  vrai  maître  à  fbn  logis  tout  droit 
Léandre  arrive  ,  il  monte ,  il  va,  rien  ne  l'arrête, 

II  entré  en  une  chambre  où  la  toilette  eft  prête, 
Où  la  Dame  du  lieu  qui  ne  s'endormoit  pas , 
Attendoit  Ton  époux ,  couchée  entre  deux  draps  ^ 
Il  croit  être  en  fa  chambre   ,   &  d'un  air  de 

franchife  , 

AfTez  diligemment  il  Ce  met  en  chemifè , 

Prend  la  robe  de  chambre  &  le  bonnet  de  nuit  s 

Et  bientôt  il  alloit  fe  mettre  dans  le  lit , 

Lorfque  l'époux  arrive,  il  tempère ,  il  s'emporte* 

Le  veut  faire  fortir,  mais  non  pas  par  la  porte, 

Quand  mon  Maitre  étonné  fê  fauva  de  ce  lieu  , 

Tout  en  robe  de  chambre  ,  ainfî  qu'il  plût  à  Dieu* 

L  E  AN  D  R  E.  Sortant  de  la  rêverie  où  it  a 
été  fendant  que  le  Chevalier ,  efpèce  de  petit 
maître^  chanto'n  une  Chanjon  ,  &  prend  Cla- 
rice  fa  muïtreffè  par  le  bras  ,  croyant  parler 
au  Chevalier. 

Vos  intérêts  en  tout  m'ont  toujours  été  chers  ~, 

J'étois  fort  femteur  de  Monfieur  votre  père  f 
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ht  je  veux  vous  fervirdela  bonne  manière, 
Je  fuis  comme  l'on  fait  allez  bien  près  du  Roi, 
Je  veux  vous  faire  avoir  un  Régiment. 

C  h  A  R I C  E. 

A  moi  l 

LEANDRE. 
A  vous-même. 

LE  CHEVALIER  à  Carlin. 

Ton  maître  au  moins  n'eft  pas  trop  fage. 

CARLIN. 

P'accord ,  il  vous  reflêmbe  en  cela  davantage. 

LEANDRE    à  Clarke , 

Vous  avez  duTervice,  un  nom,  de  la  valeur  • 

H  faut  vous  diftinguer  dans  un  pofte  d'honneur 

CLARICE. 

Mais  regardez-moi  bien. 

LEANDRE. 

Ah  !  je  vous  fais  excufe, 

Madame  ,  &  maintenant  je  vois  que  je  m'abufe  , 

J'ai  cru  qu'au  Chevalier... 

LE    CHEVALIER 

Ma  fœur  !  un  Régiment» 

CARLIN. 

Ce  fêroit  de  milice  un  nouveau  fùpplementa 

LE   CHEVALIER  àUandre. 

Je  crois  bien  que  vos  vœux  tendent  au  mariage  ? 
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Ma  fœur  en  vaut  la  peine  ,  elle  eu  belle,  5ç 
elle  eft  fage. 

LE  ANDRE. 
Ah  Mon/leur:!  point  du  tout. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  donc  point    du  tout? 
Cette  grâce  ,  cet  air..... 

LEANDRE. 

Il  n'eft  point  de  mon  goût. 
LE  CHEVALIER 
Cependant  vous  l'aimez. 

LEANDRE. 

Oui ,  j'aime  la  Mufïque  s 
Mais  fî  vous  voulez  bien  qu'en  ami  je  m'explique, 
Votre  air  n'a  point  ce  tour  tendre  ,  agréable  , 

aifé , 
Et  le  chant  entre  nous  mJen  paroît  trop  ufé. 

LE  CHEVALIER. 
Et  qui  vous  parle  ici  de  vers  &  de  Mufîque , 
Cet  Amant-là  ,  ma  fœur ,  eu.  tout-à-fait  co- 
mique , 

LEANDRE. 
Vous  chantiez  à  l'inftant,  &  ne  parliez-vous  pas 
De  votre  air? 

LE    CHEVALIER. 
Non  vraiment. 
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LE  ANDRE. 

J'ai  donc  tort  en  ce  casg 
LEaCHEVALIER. 

Je  vous  entretenois  ici  de  votre  fîâme , 

Et  voulois  pour  ma  fœur  faire  expliquer  votre 

ame, 
Sçavoir  fi  vous  l'aimez. 

LEANDRE. 
Si  je  l'aime,  grands  Dieux! 
Ne  m'interrogez  point  ,  &  regardez  Tes  yeux...» 

Se.  6.  Atl.4, 
LE  CHEVALIER. 
Quand  mon  père  mourut ,  il  nous  lailïà  pouc 

vivre  , 
Ses  dettes  à  payer  &  (a  manière  à  fuivre , 
C'eft  comme  vous  voyez  ,  peu  de  bien  que  cela, 

LEANDRE. 
Et  n'avez-vous  jamais  eu  que  ce  pére-là  ? 

Le  Chevalier  rit* 
Que  cette  fœur,  Monfieur ,  j'ai  voulu  dire. 

CARLIN. 
L'erreur  eft  pardonnable,  il  ne  faut  point  tant 
rire  , 

LE    CHEVALIER 
Je  fçax  votre  naiiïànce  &  yotre  probité , 
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Et  je  fuis  fort  content  de  vous  parce  côté , 
Vous  n'avez  qu'un  défaut  qui  par-tout  vous  dé- 
cèle , 
Dans  le  fonds  cependant  c'eft  une  bagatelle , 
Mais  je  ferois  content  de  vous  en  voir    défait  , 
Vous  êtes  accufé  d'être  un  peu  trop  diftrait , 
Et  tout  le  monde  dit  que  cette  léthargie , 
Fait  infulte  au  bon  fens  &  vife  à  la  folie. 

LE  AND  RE, 
Chacun  ne  peut  pas  être  aufïï  fage  que  vous , 
Tous  les  hommes ,  Monfïeur ,  font  différem- 
ment fous , 
Chacun  à  fa  folie ,  &  j'ai  grâce  à  vous  rendre , 
De  ne  trouver  en  moi  qu'un  défaut  à  reprendre, 

LE  CHEVALIER. 
Ce  que  je  vous  en  dis  n'eft  que  par  amitié...,. 

L  E  A  N  D  R  E    dans  fa  rêverie. 
J'ai  Carlin  en  fecret  un  ordre  à  te  prefcrire , 
Ecoute....  je  ne  fçai  ce  que  je  voulois  dire  , 
Va  chez,  mon  Horloger  &  reviens  au  plutôt , 
Prends  de  ce  tabac.  Non  tu  n'iras  que  tantôt» 

CARLIN. 
Le  beau  fècret  ma  foi  ! 

LEANDRE  au  Chevalier. 

Souffrez  ici   fans  peine 
Qu'à  votre  appartement  Madame  je  vous  me  ne. 

LE 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  êtes  trop  honnête  ,  il  n'en  eft  pasbefoio 
IEANDRE  s' apercevant  qu'il  parle  au  Chev. 
Vous  ne  vous  trompez  pas ,  c'eft  un  aute  elle- 
même, 
Mais  fi  jamais,  Mon fieur  vous  êtes  fon  époux, 
Dans  vos  diftraâions  défiez-vous  de  vous  , 
Une  femme  fuffit,  tenez-vous  à  la  vôtre, 
N'allez -pas  par   méprife   en   conter  à  quel- 

qu'autre  , 
Ma  fœur    n'eft  pas  ingrate  &  fans  égard  aux 

frais, 
Elle  vous  le  rendrait  avec  les  intérêts. 
Adieu ,  Moniteur  je  fuis  tout  à  votre  fervice. 

MEME    SUJET    delà  Se.  2.  Aiï  3. 

LEANDRE. 
D'où  viens-tu  ?  parle  donc  ,  repond  moi , 
Je  ne  te  vois  jamais  quand  j'ai  befoin  de  toi. 

CARLIN. 
J'exécute  votre  ordre  avec  zélé  ou  je  meure 
Vous  avez  oublié  que  depuis  un  quart  d'heure 
De  dix  commiffions il  vous  plaît  me  charger, 

I 
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J'ai    vu  le  Rapporteur  ,  le  Taille  ur ,  l'HoM 

loger  , 
Et  voilà  votre  montre  enfin  raccommodée, 
Elle  fonne  à  préfent. 

LEANDRE    prenant  la  montre. 

Il  me  Ta  bien  ga  r  dée 
C  ARLIN. 
Vous  m'avez  commandé  de  même  d'achetter 
De  bon  Tabac    d'Efpagne   ,    en    voilà   pour 
goûter. 
LEANDRE  prend  le  papier  ou  eftleTabae, 

Voy0nS  CARLIN. 

C'eft  du  meilleur  qu'on  puiflè  jamais  prendre  i 
Dont  on  fraude  les  droits  en  revenant  de  Flandre. 
LEANDRE  jettant  la  montre,  croyant 

jetter  le  Tabac. 

Quel  horrible  Tabac!  tu  veux  m'empoifonner. 

CARLIN. 
La  Montre!  ah  voilà  bien  pour  la  faire  Tonner! 
Quelle   diftradion  ,    Monfieur ,  eft   donc    là 
vôtre  ? 

LEANDRE. 
Oh  je  n'y  penfois  pas  ,  j'ai  jette  l'un  pour  l'autre 

CARLIN. 
Ne  nous  voilà  pas  mal ,  la  montre  cette  fois 
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Va   revoir   l'Horloger    tout    au  moins  pour 
fix  mois. 

EFFRONTE* 

Caractère  représenté  par  un  homme ,  fe- 
quel  après  s  être  donné  pour  un  Officier 
qui  afervi  dans  les  armées ,  efl  obligé 
de  Contenir  ceperfonage  devant  un  Offi- 
cier véritable.  Il  efi  bon  d'avertir  que 
Crifpm  avait  déjà  fait  auprès  de  Vic- 
tonne  le  perfonage  d'un  homme  de  let- 
tres, d  '.mfçavam  :  aufondtceft  ici  un 
valet  qui  fi  trouve  engagé  dans  ce  mau- 
vais pas  ;  fin  embarras  ;  &  \a  manière 
dont  il  s'en  tire  e/rfort  facétieufi.  Il  y  a. 
des  cas  quun  effronté  ne  prtvoit 
pas  &»  ou  il  rifque  d'être  puni  dejon  ef- 
fronterie. 

VICTORINE  àcrijfhu 
Alon  époux  efc  ici  depuis  hier  au  foir, 
Hélas  !  &  le  cruel  me  défend  de  vous  voir. 
Voyez  des  gens  d'épée   &  n'en  voyez   point 

d'autres , 
Le  véritable  efprit  eft  proprement  le  nôtre 
M'a  t'il  dit,  &  fondez  que  cela  vaut  bien  mieux, 
Que  le  Grec  des  pédans,  qui  me  bleflènt  les 
yeux.... 

19 
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A  Crifpin  ,  après  qu'il  s'ejl  habillé  en  homme 
d'épée. 

Sous  cet  habit  guerrier  vous  êtes  fait  à  peindre, 
Vous  n'aurez  maintenant  plus  de  fujet  de  crain- 
dre. 
Si  nous  fomraes  encore  troublez  par  mon  époux, 
Je  vous  ferai  pafîèr  pour....  mais  il  vient  à  nous» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tant  pis, 

V  I  C  T  O  R I  N  E. 

Bon  jour,  Madame,  ah!  quel  hem* 
me  eft-ce  là  ? 

V  I  C  T  O  R  I N  E. 
G'eft  un  Officier. 

VICTORIN- 
Un  ? ... . 

V  ï  C  T  O  R  I N  E. 

Un  Officier  d'armée, 

Ce  mot  feul  de  plaifir  rend  votre  ame  charmée 

VICTORIN. 

Monfieur  ,  votre  vifite  eft  un  honr.eur'pour  moif 

Que  je  ne  puis 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur ,  vous  vous  moquez ,  je  croi , 

J'ai  pris  la  liberté  de  venir  voir  Madame. 

VICTORIN. 

Monfieur,  je  vous  conjure,  accoutumez  ma  fem-. 
me , 
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A  ne  point  voir  ici  que  des  gens  du  métier  , 
Comme  vous  j'ai  l'honneur ,  Monfieur,  d'être 

Officier. 
Et  j'ai  fêrvi  vingt  ans ,  ou  fur  mer  ,  ou  fur  terre, 

C  R I  S  P  I  N. 
C'eft  fort  bien  fait  à  vous.  Vive  les  gens  de  guerre» 

V  I  C  T  O  R  1  N. 

Oui ,  morbleu  vive  :  au  moins  vous  me  ferez 

plaifir , 
De  nous  donner  fouvent  vos  momens  de  loifir, 
Peut-ctreen  vous  voyant,  Madame  Viétorine, 
Prendra  quelque  dégoût  pour  les  gens  de  doc- 
trine , 
Pour  ces  pédans  fiefez ,  qui  fans  cefTe  chez  moi».»t 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Eh  !  Monfieur, 

V I  C  T  O  R  I  N. 

Ce  ne  font  que  des  fots  par  ma  foi» 
N'eft-il  pas  vrai ,  Monfieur  ? 
C  R  I  S  P I  N. 
Eh 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Monfieur  eft  trop  fàge. 
Pour  ravaler  ainfi  les  gens  de  haut  étage. 
Il  fçait  trop  le  refpecl:  qu'exigent  les  beaux  arts  „ 
Et  que  mon  Apollon  ne  doit  rien  à  fon  Mars' 

1  iij 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Ah!  Madame,  mon  Mars. 

VICTORIN. 

En  quelle  heureufê  armée 
Avez-vous  travaillé  pour  votre  renommée  ? 
Aurois  je  eu  ie  bonheur  de  fervir  avec  vous  ? 

C  R I  S  P I  N. 
Ce  fêroit  un  honneur,  qui  m'eût  été  fort  doux  ; 
Mais où  fervîtes-vôus  la  dern4ere  campa- 
gne? 
Je  verrai  bien. 

VICTORIN. 

Monfieur,  j'ctois  en  Allemagne» 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  nous  ne  pouvions  pas  nous  rencontrer  ainfi, 

J'étois  en  Catalogne ,  où  je  vis  Dieu  merci , 

Des  chofes. . . .  par  ma  foi  la  campagne  fut  rude» 

VICTORIN.  • 
Vous  prîtes  Puycerda. 

C  R I  S  P I  N. 

Ce  ne  fut  qu'un  Prélude. 
Ah  !  mille  beaux  exploits  qu'enfuite. . . . 
VICTORIN. 

Mais  pourtant  r 
Ce  fiege  fut  vanté  comme  un  fiege  important. 
Et  vous  m'obligerez  iî  vous  prenez  la  peine, 


Effronté'.  j<j^ 

De  me  faire  un  détail  de  l'hittoire  certaine. 
On  me  Ta  fait  vingt  fois,  mais  fi  confufement 
Que  je  ne  puis  porter  un  jufte  jugement. 

CRISPIN. 

Après  trois  jours  de  Rege  &  ne  fâchant  que  dire... 
Nous  prîmes  Puycerda. . .  cela  vous  doit  fuffire, 

VICTORÏN. 

£h  !  Monfiêui* ,  s'il  vous  plaît. 
C  R  I  S  P  I  M. 

Je  n'ai  pas  le  loifir# 
VICTORÏN. 

Un  fèul  mot, 

CRISPIN. 

Il  faut  donc  vous  faire  ce  plaifir» 
De  Puycerda ,  Monfîeur ,  les  murailles  font 

fortes , 
Les  habitans  rufêz  avoient  fermé  les  portes. 
Dieu  me  damne  ,  il  y  fut  chamaillé  comme  il 

faut, 
On  commença  d'abord  par  monter  à  l'aflaut» 

Et  de»  le  lendemain  on  ouvrit  la  tranchée. 
VICTORÏN. 

Comment 

CRISPIN. 
De  Catalans  la  plaine  étoit  jonché©^ 
I  iiii 
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VICTOR  IN. 

Mais. . .  » 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  faudroit  fçavoir   Taffiette  du  pays , 
Pour  comprendre. ...  en  un  mot  c'eft  ce  que  je 

vous  dis. 
En  haut  ce  font  des  prez. . .  en  bas  ce  font  des 

vignes  , 
Er  c'eft  là  juftement  que  nous  fîmes  les  lignesi 
Le  corps  de  la  bataille  avoit  le  devant.... 
■M'entendez-vous  ? 

VIjCTORIN. 

Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

•Non?  il  arrivoit  lbuvent,... 
Mais  enfin  pour  pouffe  à  bout  notre  entroprife 3 
Nous  rompîmes  le  pont  &  la  Ville  fut  prife. 
Et  la  tetre,  &  le  fleuve,  &  leur  flote  ?  &  lc 
port, 

Sont  des  champs  de  carnage  0u  triomphe  la 
mort. 

V  I  C  T  O  R  I  N. 

Eft-ce  de  la  façon  qu'on  afîiege  les  Villes  ? 
Fous  vous  moquez. 

CRISPIN. 

U  eft  fcs  moyens  plus  faciles, 


Effronté5,  soi 

On  peut  en  Allemagne  en  ufer  autrement, 
JVlais  croyez- moi ,  la  guerre  eft  un  rude  tour- 
ment ? 
Heureux  qui  peut  ne  voir  ni  fiege ,  ni  bataille» 
Maudit  honneur  ! . . .  mais  quoi  peut-on  vivre 

en  canaille, 
Sans  charge,  fans  emploi,  toujours  fur  Ton  fu- 
mier ? 
Non ,  ce  n'eft  pas  ainfî  qu'on  devient  Officier* 

V  I  C  T  O  R I  N. 

Vous  l'êtes  cependant ,  mais  par  quel  privilège , 
Car  vous  parlez  Ci  mal  &  d'armée  Se  de  fiege, 
Que  je  doute. . .  .• 

CRISPIN. 

La  langue  aux  gens  faits  comme  nous 
Eft  des  membres  du  corps  le  moins  adroit  de  tous. 
Et  félon  moi,  Monfieur,  il  eft  plus  difficile, 
De  décrire  un  combat  que  de  prendre  une  Ville» 

V I C  T  O  R  I  i\V 
Fort  bien,  (bas  )  Quel  Officier  !  ah  ma  fille 

c'eft  vous  ? 
Le  père  de  celui  qui  fera  votre  époux. 
Eft  peut  être  arrivé,  je  reviens  dans  une  heure» 

V I  C  T  O  R  I N  E. 
Hehs  !  que  j'ai  fouffèrt. 

I  Y 
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CRISP  IN. 

Pas  tant  que  moi ,  je  meure» 
Cr.r  malgré  le  fecouvs  de  tout  mon  bel  efprit , 
J'ai  cru,  loin  du  combat ,  mourir  dans  le  récit , 
&c. 

Théifre  de  le  Tbuileric.  Crifpîn  bel  Efprit. 

E  Q^U  I  T   E\ 

EXEMP  LE  d'une  action  admirable 
d'équité;  un  Juge  qui  te  fait  juftice  à 
lui  -  même  .,  donne  une  grande  leçon 
à  ceux  de  fa  profejjlon. 

LE  PRESIDENT. 

On  voudroit  votre  avis  fur  un  cas  iîngulier, 

SAINVILLE. 

AlonPere,  vous  fçavez  que  jamais  je  ne  flatte» 

LE  PRESIDENT. 

C'eft  par  cette  raifon  ,  l'affaire  e(t  délicate  , 
Les  confeils  les  plus  vrais  font  ici  les  meilleurs  » 
Un  Juge  allez  habille  ,  honnête  homme  d'ail- 
leurs  

Fut  chargé  d'un  procès  dont  la  déciiîon 
Devoit  à  Ton  rapport  régler  la  deftinée , 
De  gens  de  qualité  qu'un  heureux  hymenée 
Venoit  d'unir. 
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S  A I  N  V I L  L  E. 

Laiflbns  la  noblefle  du  fang, 
Aux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même  rang  , 
Pefons  les  droits  réels ,  la  plus  haute  naiflance  , 
Ne  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  ba-  ' 
hnce. 

L  E   P  RESIDENT 
Oui,  mais  tout  l'embarras  eft  de  bien  rencontrer-. 
Souvent  le  meilleur  droit  ne  fçait  pas  fe  mon- 
trer  ; 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'eft  rien  que  n'env» 

ployé 
Ce   Monftre  ingénieux  à  poursuivre  (a  proye, 
Dont  le  métier  cruel ,  &  cependant  permis  , 
Eft  fouvent  de  corrompre  &   d'égarer  Themis. 
A  ce  fléau  funefte ,  à  ce  mal  fans  remède  , 
Ajoutez  par  furcroît   que  la  main  qui   nous 

aide , 
Peut  fe  laider  furprendre  ou    gagner  :  en  effet 
Ne  fçaurok-on  nous  faire  un  infidèle  extrait  ï 

SAINVILLE. 
Tout  Juge  qui  s'en  fert  à  tort  ;  c'eft  mon  fyf- 

time  , 
Jamais  il  n'eft  trop  bon  pour  voir  tout  par  lui- 
même  , 
Et  s'il  n'y  donne  pas  tous  (es  (oins,  tout  (ba 
tems,  I   vj 


Z04  £  Q^u  T  T  E'« 

Cette  épargne  eftun  vol  qu'il  fait  a  Ces  Cliens. 

Pourquoi  fe  charge -t'il  des  fortunes  publiques? 

LE    PRESIDENT. 
Vous  êtes  bien  rigide. 

SAINVILLE. 

Et  des  plus  véridiques  , 
Je  vois  d'ici  ce  Juge  indigne  de  pardon  , 
Comme  il  le  meritoit,  dupé  par  un  fripon. 

LE  PRESIDENT. 
Vous  l'avez  dit  ;  ua  traitre  ,  un  ferpent  do» 

meftique , 
Priva   la  vérité  de  fa   preuve  authentique  , 
Le  titre  difparut,  le  bon  droit  fuccomba  ,- 
L'erreur  diéra  l'Arrêt,  &  le  malheur  tomba 
Sur  des  infortunés  trop  pleins  de  confiance, 
S>i  qui  n'avoient  d'aiileurs  aucune  expérience. 

SAINVILLE. 
Mais  leur  Juge  ctoit  fait  pour  en  fçavoir  plus 

qu'eux  , 
Peut- il  fe  eonfbler  de  leur  défaftre  affreux, 
Et  d'en  avoir  été  la  caufê. 

LE   PRESIDENT. 

Involontaire, 
SAINVILLE. 
Qu'importe ,  il  a  laiffé  trahir  fon  miniftère  > 
Il  avoit  un  dépôt ,  à  qui  l'a- t'il  remis  l 


È    Q;  U    I   T    É\  iO$ 

Si  l'excufe  avoit  lieu ,  tout  deviendtoit  permis, 

LE     PRESIDENT. 

Le  tems  &   le   hazard  firent  enfin  connoîtfe* 
Mais  trop  tard  ,  les  excès  qu'avoit  commis  ce 

traire  , 
On   fcût  la  vérité:  le  titre  n'étoit  plus  3 
Et' le  Juge  accablé  de  regrets  fuperflus  , 
Fut  réduit  à  verfèr  des  pleurs  trop  légitimes; 
Enfuite  l'on  apprit  que  l'une  des  victimes  , 
Cherchant  à  réparer  les  rigueurs  de  leur  fort, 
Sous  un  Ciel  étranger  avoit  trouvé  la  mort , 
Que  iâ  veuve  ,  fans  biens ,  pour    élever    ku* 

fille  , 
Unique  rejetton  d'une  illuftre  famille , 
L'avoiî  abandonnée  auffi  bien  que  fon  nom. 

S  A  I  N  V I  L  L  E. 

Eh  bien  s'il  eft  ainfi  ,  que  me  demande- t'on  ? 

LE    PRESIDENT. 

»Ce  que  doit  faire  un  Juge  en  ce  malheur  ex- 
trême. 
S  AIN  VILLE. 

Tout  homme  qui   coniùlte   eft  peu  sûr  de'  lui- 
même  ,, 
Et  que  dire  à  celui  qui  ne  Ce  juge  pas  i 
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LE    PRESIDENT. 
Mais  vous ,  qu'auriez  vous  fait  dans  unfêmbîa- 

ble  cas  ? 
Ce  Juge  le  demande. 

S  AINVILLE. 

Il  veut  que  je  prononce  ? 
Qu'il  tremble  !  mais  à  quoi  fèrvira  ma  réponfe  ? 
Quoiqu'il  en  foit  enfin  ,  j'aurois  déjà  rendu 
A  ces  infortunés  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 
C'eft  à  quoi  je  condamne  un  Juge  qui  s'abufi?  , 
Qu'il  répare  fès  torts ,  s'il  veut  qu'on  les  ex- 

cufe , 
L'ignorance  &  l'erreur  (ont  des  crimes  pour  lui. 

LE   PRESIDENT. 
On  prononce  aif  ornent  dans  la  Caufè  d'autrui  , 
Celui  dont  je  vous  parle  eft  peu  riche. 

S  A  I  N  V  1  L  L  E. 

Qu'importe  t 
LE  PRESIDENT. 
La  reftitution  pourroit  être  fi  forte... 

SAINV1LLE. 

La  fomme  n'y  fait  rien  ,  l'exaéte  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 
LE  PRESIDENT. 

Ainfi  vous  yous  feriez  exécuté  vous-même  } 
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SAIN  VILLE. 

Afïùrément. 

LE  PRESIDENT  fouriant. 
Fort  bien. 
S  A  I  N  V I  L  L  E. 

Je  vous  parois  extrême^ 
Ma  façon  de  penfer  contraire  aux  mœurs  dit 

terns, 
N'attirera  fur  moi  que  des  ris  infultans. 

LE    PRESIDENT. 
Pardonnez  moi ,  mon  fils. 

S  A I  N  V  I  L  L  E. 

Que  dites-  vous  mon  père  \ 
LE  PRESIDENT. 
J'ai  penfé  comme  vous ,  f  ai  fait  plus ,  &  j'efpére 
Que  vous  y  donnerez  l'aveu  le  plus  Batteur,  . 
Vous  voyez  le  coupable  &  le  réparateur. 

SAINVILLE. 


LEPRESIDENT. 

Moi  -  même. 

S4INVILLE. 
Ah  grands  Dieux  !  que  ma  fource  m'éfl  chère? 
Que  je  fuis  enchanté  de  vous  avoir  pour  peare  î 
Pardonnez  ces  tranfports  à  mon  cccur  éperdu» 


io8  E  QJM  t  e'.' 

LE     PRESIDENT. 
Si-tôt  que  je  l'ai  pu  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ar  dû  i 
Et  je  viens  d'expier  ma  méprife  funefte. 
Il  vous  en  coûtera. 

S  A  I N  V I  L  L  E. 

Votre  vertu  me  refte  y 
Àh!  qu'il  m'eft  doux,de  voir  que  je  revis  en  vous,, 

Se.  %.A&    f  .De  laGouitritanteyde  la  chauffée 

ESPRIT     A    LA    MODE. 

VEfprit  eft  aujourd'hui  départi  à  bien  des 
gens  :  les  qualités  qui  acquierrent  le  titre 
d  homme  d'efprit  J  font  renfermées  dans 
un  cercle  fort  étroit. 

M.     ARGANT. 

Et  qui  diable  aujourd'hui  ne  l'efl:  pas ,■ 
Homme  d'efprit.    Rien  n'eft  plus  ordinaire, 
C'eft  un  titre  barnial.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voye  accorder  ce  nom  imaginaire  , 
A  tout  venant  ,  à  gens  qui  ne  font  bien  fouvent 
Que  des  cerveaux  brûlés ,  des  têtes  à  l'évent  , 

Que  les  plus  fats  de  tous    les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  pour   Efprit  dans  le  fîécle  où- 
nous  fommes  , 

N'eft  ,  ou  je  me  trompe  fort  > 
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Qu'une  frivole  effervefcence. 
Qu'un    accès  ,    une  fièvre  ,    un  délire  ,  uh 

transport , 
Que  l'on  nomme  autrement ,  faute  de  connoi£- 

fance, 
Proverbes  ,  quolibets  ,  folles  allufions  , 
Pointes,  frivolités,  plaifamment  habillées. 
Quelque  fuperficie,  &  des  expreflions, 
Artiftement  entortillées, 
Joignez  y  le  ton  fufhTant  ; 
Voilà  les  qualités  de  l'efprit  d'apréfent. 
Pour  moi  mon  avis  eft  ,  dût-il  paroitre  étrange  » 
Que  ces  petits  Meilleurs  qui  font  fî  florifîàns, 
Faifoient  un  marché  d'or ,  s'ils  donnoient  en 

échange , 
Tout  ce    qu'ils  ont  d'efprit  pour  un  peu  de 
bon  (ens , 

Ecole  des  Mères.  AU.  3.  Se,  3» 


ESPRIT    DANGEREUX. 


Ou  sorte   de   Fourbe  plus   rafine*; 
CaraSlère  de  ces  fortes  de  gens. 

Cet  homme  eft  dangereux  ,  hier  il  me  furprit  » 
Voulant  lier ,  dit-il ,  avec  moi  connoulànçe  , 


iiO  Esprit   Dangerevï,&c. 
Il  exige  d'abord  entière  confidence , 
Il  me  dit  Tes  défauts  &  ceux  qu'il  trouve  en  moi, 
Mais  il  les  adoucit ,    &  dans  Tinftant  je  vois , 
Que  par  le  même  tour  il  me  blâme  &  me  loue, 
Qu'en  blâmant  avec  art,  habilement  il  joue 
Sous  le  jeu   d'un  Cenleur   celui  d'un    Com- 

piaifant. 
Il  n'efi  point  flatteur,  non,  e*eft  un  ton  différent, 
Il  paroit  s'échaper  par  des  traits  veridiques , 
Mais  chaque  mot  le  mène  à  Ces  fins  politiques; 
Quand  il  vous  croit  en   garde  il  fe  découvre 

un  peu , 
Pour  vous  faire  avancer  &  fe  donner  beau  jeu , 
Profitant  de  l'amour  qu'on  a  pour  la  franchife, 
Fait  parade  du  vrai  qu'il  farde  &  qu'il  déguife  , 
U  fçait  même  piper  fur  la  fincérité , 
Comme  un  fin  Courtifan  fait  fur  la  probité , 
Il  dit  vrai  trente  fois  pour  pouvoir  mentir  unes 
Dans  une  occafion  qui  fafTe  fa  fortune. 
Hypocrite  en  franchife  eft  à  peu  près  le  mot , 
Pourquoi  pas  faux  fincère ,  on  dit  bien  faux 

dévot. 

Se.  i.  slft.  I.Dh  Faux  Sincère  du  Dafrefnj, 
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BEAUX    ESPRITS. 

Gens  qui  font  les  beaux  EJprits  &  les  plai- 
fans  dans  lesfocietés  :  leur  caractère.  Ils 
ontfouvent  le  cœur  mauvais  &"  la  langue 
mordante  _,  nom  point  de  vrais  amis  la 
plupart  du  tems  J  O  font  méprifés  des 
honnêtes  gens. Çaraèlère  des  bons  Efprits. 

VALERE. 

îl  eft  vrai ,  mais  enfin  Cleon  eft  refpe&é  , 
Et  je  vois  les  rieurs  toujours  de  fon  coté. 

A  RI  S  TE. 

De  fi  honteux  fuccès  ont-ils  de  quoi  vous  plaire? 
Du  Rôle  de  plaifant  connoiffez,  la  misère  : 
J'ai  rencontré  fouvent  de  ces  gens  à  bons  mots  » 
De  ces  hommes  charmans  qui  n'étoient   que 

des  fots  ; 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie , 
Une  froide  épigramme  ,  une  bouffonnerie, 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtera  jamais  rien  , 
Et  malgré  les  PlalJans,  le  bien  eft  toujours  bien,. 
J'ai  vîi  d'autres  Méchans  d'un  grave  caractère, 
Gens  laconiques  ,  froids  ,  à  qui  rien  ne  peut 

plaire  : 
Examinez-les  bien,  un  ton  fententieux. 
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Ca.he  leur  nullité  fous  un  air  dédaigneux....» 
Que  dans  Tes  procédés  l'homme  eftinconfequent! 
On  recherche  un  E'prit,  do  nt  on  hait  le  talent', 
On    applaudit    aux  traits   du  méchant   qu'on 

abhorre  , 
Et  loin  de  le  profcrire  ,  on  l'encourage  en- 
core, 
Mais  convenez  au<Ti  qu'avee  ce  mauvais  toir, 
Tous    ces     gens  dont  il    efk   l'oracle   ou   le 

bouffon, 
Craignent  pour  eux  le  fort   des    abfens  qu'il 

leur  livre  , 
Et  que  tous  avec  lui  feroient  fâchés  de  vivre  : 
On  le  voit  une  fois  ,   il  peut   être  applaudi  jj 
Mais  quelqu'un  voudroit  ri  en"  faire  fon  ami? 

VALERE. 
On  le  craint ,  c'eft  beaucoup. 
ARISTE. 

Mérite  pitoyable- 
Pour  les  efpritsfenfés ,  eft-il  donc  redoutable  ? 
Ceft  ordinairement  à  des  foibles  rivaux  , 
Qu'il   adrefîè  les  traits  de  fes  mauvais  propos  , 
Quel  honneur  trouvez-vous  à  pourfuivre  à  con- 

'  fondre  , 
A  défoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre» 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté  , 
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Eéunit  la  bafTefîe  &   l'inhumanité  , 
Quand  fur  l'efprit  d'un  autre  on  a  quelque  avan- 
tage, 
N'efï-il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'hom» 

mage , 
De  voiler,   d'enhardir  la  foibleffe  d'autrui, 
Et  cTen  être  a  la  fois  &  l'amour  &  l'appui  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  m'avouerez  du  moins  que  fà  vie  eit  heu-» 

reufe.... 
Dans   des  cercles  divers  ,   il  paffe ,  il  fe  pro- 
mené , 
Sans  gène  ,  fans  lien ,  je  l'ai  vu  quelque  fois  } 
A  des  foupers  divins  retenus  pour  un  mois, 
A  R I  S  T  E. 

Vous  le  croyez  heureux  ;  quelle  ame  mépri- 

fable  ! 
Si  c'eft-là  fon  bonheur,  c'efl  être  milerable. 
Etranger  au  milieu  de  la  focieté , 
Et  par-tout  fugitif,  &   par-tout  rejette. 
Vous  connoitrez  bientôt  par  votre  expérience  ; 
Que  le  bonheur  du  cœureft  dans  la  confiance, 
Un  commerce  de  fuite  avec  les  mêmes  gens  , 
L'union  des  plaifïrs ,  des  goûts,  des  fentimenss 
Une  focieté  peu  nombreufe&  qui  s'aime. 


2.T4         B  €  a  tjx  Esprits.' 

Oùvouspenfèz  tout  haut,  où  vous  êtes  vous-^ 

même  , 
Sans  lendemain  ,  (ans  crainte,  &  (ans  malignité 
Dans  le  fein  de  la  paix  &  delà  sûreté  ; 
Voilà  le  feul  bonheur  honorable  8c  paiiîble  , 
D'un  efprit   raifonnabie  &  d'un  cœur  né  fên- 

fîble. 
Ami  du  bien  ,  de  l'ordre,  de  l'humanité  , 
Le  véritable  efprit  marche  avec  la  bonté. 
Le  méchant,  fans  amis ,  fufpeét  &  dangereux 
Eft  un  homme  profcrit ,  &   ne  peut  être  heu- 
reux ; 
Où  le  voit-on  reçAi?  chez  ces  coeurs  haïiïàbles, 
Ce  Peuple  d'hommes  faux ,  de  femmes  ,  d'A- 
gréables , 
Sans  principes  ,  lans  mœurs  :   Efpnrs  bas   & 

jaloux , 
Qui  fe  rendent  jullice  en  fe  méprifant  tous. 

Se.  4.  AH.  4..     Du  Méchant  de  Grcffit, 

FEMMES. 

Leur  vertu  ejî  la  plus  sure  garde  de  leur 

honneur. 

L I  S  E  T  E  fuivante. 

En  effet  tous  ces  foins  font  des  chofes  infâmes; 

Sommes  nous  chez  les  Turcs  pour  renfermer 

les  femmes  l 
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Car  on   dit  qu'on  les  tient  efclaves  en  ce  lieu , 
Et  que  c'eft  pour  cela  qu'ils  font  maudits  de 

Dieu. 
Notre  honneur  eft  ,   Monfieur  ,  bien  fuiet  à 

foiblefTe  , 
S'il  faut  qu'il  ait   befoin    qu'on  le  garde  fans 

celle , 
Pen fez- vous  après  tout ,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obftacle  à' nos  intentions  ? 
Et  quand  nous  nous  mettons  quelque  chofe  à  la 

tête, 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  foi t  pas  une  bête, 
Toutes  ces  gardes-là  font  vifions  de  foux  , 
Le  plus  sûr  eft  ma  foi  de  fe  fier  en   nous  , 
Qui  nous  gêne  fe  met  en  un  péril  extrême  , 
Et  toujours  notre  honneur  veut  fe   garder  lui- 
même. 
C'eft  nous  infpirer  prefque  un  défir  de  pécher  , 
Que  montrer  tant  de  foins  de  nous  en  empêcher; 
Et  fi  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte  , 
J'aurois  fort  grande  pente  à  confirmer  fa  crainte» 

SGANARELLE. 
Voilà  ,  beau  Précepteur  !  votre  éducation , 
Et  vous  fourriez  cela  fans  nulle  émotion. 

A  R  I  S  T  E. 
jVIon  frère ,  fon  difcours  ne  doit  (jue  faire  rire  j 
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Elle  a  quelque  raifon  en  ce  qu'elle  veut  -dire  , 
Leur  fèxe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté . 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'auftérité , 
Et  les  foins  défians  ,  les  verroux  &   les  grilles 
Ne  font  pas  i:    vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
C'eft  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  féverité  que  nous  leur  faifons  voir  : 
C'eft  une    étrange   chofe  à   vous  parler  fans 

feinte  , 
Qu'une  femme  quin'eft  fage  que  par  contrainte. 
En  vain  fur  tous  fes  pas ,  nous  prétendons  ré- 
gner , 
Je  trouve  que  le  cœur  eft  ce  qu'il  faut  gagner , 
Et  je  ne  tiendrois  moi ,  quelque  foin  qu'on  fè 

donne  , 
JWon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  per- 

fbnne, 
A  qui  dans  les  défirs  qui   pourroient  l'afïïiillir, 
11  ne  manqueroitrien  qu'un  moyen  défaillir. 

SGANARELLE. 
C'nanfon  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit ,  mais  je  tiens  ù.ns  celle, 
Qu'il    nous    faut   en  riant   inftruire    la  Jeu- 
neiîe , 

Reprendre 
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Reprendre  Tes  défauts  avec  grande  douceur , 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur..... 

Mol.    Ecole  Jet  Maris, 

MEMEVERITF 

Prouvée  par  la  conduite  d'un  homme  âge  ; 
(y  naturellement  jaloux  y  qui  vzutfe  ma* 
rier. 

ALBERT. 

J'ai  fait  dans  mon  Château  toute  la    nuit  la 

ronde , 
Et  dans  un  plein  repos  j'ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts, 
J'ai  voulu  même  encore  m'afîurer  des  dehors. 
Grâce  au  Ciel  tout  va  bien ,  une  terreur  fecrette 
En  dépit  de  mes  foins  rend  mon  ame  inquiette. 
Je  vis  hier  roder  un  certain  curieux  , 
Qui  de  loin  ce  me  femble  examinoit  ces  lieux.' 
Depuis  plus  de  fix    mois  ma    lâche   complai- 
sance , 
Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence» 
Et  pour  laiflêr  Agathe  à  l'aie  refpirer , 
Je  n'ai ,  par  bonté  d'ame ,  encor  rien  fait  murer.1 
Ce  n'eft  point  par  douceur  qu'on  rend  Cages  les 

filles , 
Je  veux  de  haut  en  bas  faire  attacher  des  grilles,! 
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Et  que  de  bo*  barreaux  larges  comme  la  main* 
PuuTenr  fervir  d'obftacle  a  tout  effort  humain. 
Mais;  emvns  quelque  bruit ,  &  dans  le  crépul- 

cule 
J'entrevoi  quelque  objet  qui  marche  &qui  re- 

cule. 
Approchons.  Qui  va  là?  perfonne  ne  répond, 
Ce  filence  affefté  ne  me  dit  rien  de  bon. 
LISETTE. 

|e  tremble. 

ALBERT. 

Ceft  Lifette ,  Agathe  eft  avec  elle, 

AGATHE. 

gft-ce  donc  vous ,  Monfieur ,  qui  faites  fenti- 

nelle  ? 

ALBERT. 

Oui ,  oui ,  c'eft  moi ,  c'eft  moi,  mais  à  l'heure 

qu'il  eft , 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu  s'il  vous 
plait, 

AGATHE. 

De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie , 
Lifette  &  moi,  Monfieur  ,  nous  avons  fait  partie 
D'être  devant  le  jour  fous  ces  arbres  épais , 
faux  voir  oaitre  l'aurore,  &  refpker  tefr«i& 
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Ji  LISETTE. 

Oui. 

ALBERT. 

Refpirer  le  frais  &  voir  l'aurore  naître, 
Tout  cela  Ce  pouvoit  faire  à  votre  fenêtre.' 
Ici  pour  me  trahir  vous  êtes  de  complot. 

LISETTE. 
Que  ce  feroit  bien  fait  ! 

ALBERT. 

Que  dis-tu  ? 
LISETTE. 

ALBERT.      PaSl6m0t' 
Des  filles  fans  intrigues  &  qui  font  retenues 
Sont  à  l'heure  qu'il  eft  dans  leur  lk  étendues' 
Dorment  tranquillement  &  ne  vont  point  fi- tôt , 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud! 

LISETTE. 
Et  comment  voulez -vous  s'il  vous  plait  qu'on 

repofe , 
Chez  nous  toute  la  nuit ,  on  n'entend   autre 

chofè 
Qu'aller,  venir,  monter,  fermer,  defeendre , 

ouvrir , 
Crier,  toufTer,  cracher  ,  éternuer  ,  courir. 
Lorfque  par  grand  hafard ,  quelque  fois  je  fom* 
meille , 
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Un  bruit  affreux  de  clés  en  furfaut  me  réveille* 

Je  veux  me  rendormir,  mais  point,  un  Juif  erant, 

Qui  fait  du  mal  d'autrui  fon  plaifir  le  plus  grand. 

Un  Lutin  que  l'Enfer  a  vomi  fur  la  terre , 

Pour  faire  aux  gens  dormans  une  éternelle  guerre» 

Commence  fon  vacarme  &  nous  lutine  tous, 

ALBERT. 

Et  quel  eft  ce  Lutin  &  ce  Juif  errant  ? 

LISETTE. 

Vous, 
ALBERT. 

Taifez-vous ,  s'il  vous  plait  :  pour  punir  fon  au- 
dace , 
Il  faut  que  de  chez  moi  fur  le  champ  je  la 

chaflè. 
Qu'on  forte  de  ce  pas. 

LISETTE  pleurant. 
Julie  Ciel ,  quel  arrêt  >  Monfîeurj 
ALBERT. 
Non ,  dénichons  au  plutôt  s'il  vous  plaît. 

LISETTE  riant. 
Ah  par  moi ,  Monfieur ,  vous  nous  la  donnez 

bonne, 
De  croire  qu'en  quittant  votre  trifte  perfonne  , 
Le  moindre  déplaifîr  puifle  faifîr  mon  cœur. 
Un  cccUer  qui  fort  d'avec  fon  précepteur, 
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Une  fille  long-tems  au  célibat  liée* 
Qui  quitte  Ces  parens ,  pour  être  mariée , 
Un  efclave  qui  fort  des  mains  des  mécréans  , 
Un  vieux  forçat  qui  rompt  fa  chaîne  après  trente} 

ans, 
Un  héritier  qui  voit  un  oncle  rendre  l'ame , 
Un  époux  quand  il  fuit  le  convoi  de  fa  femme  5 
N'ont  pas  le  demi  quart  tant  de  plaifir  que  j'ai  j 
En  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

ALBERT. 
De  fortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie» 

LISETTE. 
C'eft  le  plus  grand  plaifir  ,  que  j'aurai  de  ma  vie* 

ALBERT. 
Oui ,  puifqu'il    eft  ainfî ,  je  change  de  défïr  9 
Et  je  ne  prétend  pas  de  donner  ce  plaifîr. 
Tu  refieras  ici  pour  faire  pénitence. 

Fof.  amoureux.  AB.    i .  Se»  i.: 

C  JR  I  T  I  Q^U  E 

Au  fujet  des  femmes  qu'on  tient  en  Capti* 
vite. 

Erajle  entre  comme  un  homme  qui  fe  promme 
&  faine   Albert. 

ALBERT. 

Souhaitez- vous ,  Mon/leur ,  quelque  chofê  de 
moi  ? 
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Era/fe  continuant  à  faluer» 
A  quoi   fervent ,  Moniîeur  ces  façons  que  vous 

fûtes , 
Parlez,  donc ,  je  fuis  las  de  toutes  ces  courbettes» 

E  R  A  S  T  E. 
Etranger  dans  ces  lieux  &  ravi  de  vous  voir, 
Vous  rendant  mes  rerpccls  3  je  remplis  mon  de- 
voir. 
Aflêz  prps  de  chez  vous  ma  chaife  s'eft  rompue, 
Lorfqu'à  la  réparer  ici  l'on  s'évertue. 
Aturé  par  Talpeit  &  le  frais  de  ces  lieux , 
Je  viens  y  refpirer  un  air  délicieux. 

ALBERT. 
Vous  vous  trompez ,  Moniïeur ,  l'air  qu'ici  l'on 

refpire  , 
Eft  tout  à  fait  mal  fain ,  je  dois  même  vous  dire  , 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  long-tems. 
Et  qu'il  eft  dangereux  &  mortel  aux  paiîans. 

AGATHE. 
Hélas  !  rien  n'eft  plus  vrai  depuis  que  j'y  refpire  , 
De  languir  nuit  &  jour  dans  un  cruel  martyre. 

ERASTE. 
On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté, 
Et  cet  air  fi  fleuri ,  vous  manquiez  de  fanté. 

ALBERT. 
Quelle  fe  porte  bien ,  ou  quelle  foit  malade  » 
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Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade» 

E  R  A  S  T  E. 
Cet  objet  que  le  Ciel  a  pris  foin  de  parer , 
Cette  vue  où  mon  œil  fe  plaît  à  s'égarer, 
Enchante  mes  regards ,  &  jamais  la  nature  , 
N'étalla  Tes  attraits  avec  tant  de  parure. 
Mon  cœur  eft  amoureux  de  ce  qu'on  voit   ici» 

ALBERT. 
Oui ,  le  pays  eft  beau,  chacun  en  parle  ainfï , 
Mais  vous  emploiriez  mieux  la  fin  de  la  jour- 
née, 
Votre  chaife  à  préfent  doit  être  accomodée. 
Partez,  vous  devriez  être  à  prêtent  bien  loin» 

E  R  A  S  T  E. 
Je  pars  dans  le  moment  ;  dites-moi  je  vous  prie  j 

ALBERT. 
Puisque  de  babiller  vous  avez  tant  d'envie  ? 
Je  vais  vous  écouter  avec  attention, 

A  Agathe  &  Lifette. 
Rentrez,  rentrez. 

LISETTE. 

Monfieur. 
ALBERT. 

Eh  rentrez,  vous  dit-on* 
E  R  A  S  T  E. 

Je  me  retirerai  plutôt  que  d'être  ca'ufê 
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Que  Madame  pour  moi  fouffre  la  moindre  chofe, 

ALBERT. 
Allons  vite ,  rentrons. 

LISETTE. 

Oui,  oui,  je  rentrerai. 
Mais  devant  ces  Meffieurs  tout  haut  je  vous  dirai. 
Que  le  Gel  enverra  quelque  honnête  perfonne. 
Pour  faire  enfin  cefTer  les  chagrins  qu'on  nous 

donne  , 
Depuis  plus  de  fix  mois,  dans  ce  cloître  nou- 
veau , 
Nous  n'avons  apperçu  que  l'ombre  d'un  chapeau. 
A  tout  homme  en  ce  lieu  ,  l'entrée  eft  interdite, 
Tout  dans  cette  maifon  ciî  fiijet  à  vifite. 
Nous  croions  quelquefois  que  le  monde  a  pris 

fin  , 
Rien  n'entre  ici  s'il  n'eft  du  genre  féminin. 
Jugez  Ci  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  le  plaire. 
ALBERT  lui  mettant  la  main  fur 
la  bouche  &  la  faifant  rentrer. 
Ah  !  :e  t'arracherai  ta  langue  de  vipère. .  . . 
Ci  de  quoi  s'agit- il  ?  parlez  ,  vous  yoila  maître. 
Mais  furtout  foyez  bref. 

E  RAS  TE. 

Je  fuis  fâché  vrayment , 
Que  pour  moi  votre  fille  ait  un  tel  traitement» 
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ALBER  T, 
Qu'eft-ce  à  dire  ma  fille  ? 

ERASTE. 

Eft-ce  donc  votre  femme  J 

ALBERT. 

Cela  fera  bientôt. 

ERASTE. 

J'en  fuis  ravi  dans  FamCi 

Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  def- 
fein , 

Et  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main» 

Tous  les  maris  devroient  faire  ce  que  vous  faites  y 

Les  femmes  d'aujourd'hui  font  toutes  fi  coquettes* 

ALBERT. 
J'empêcherai  parbleu,  que  celle  que  je  prens» 
Ne  fuive  la  manière  &  le  train  de  ce  tems. 

C  R I  S  P  I  N. 
Ah  que  vous  ferez  bien!  je  fuis  Ci  fou  des  femmes^ 
Et  je  fuis  fi  ravi  quand  quelques  bonnes  âmes  s- 
Se  fervent  de  main  mife  un  peu  de  tems  en  temsv 

ALBERT. 
Ce  garçon  là  me  plaît  &  parle  de  bon  fens«. 

ERASTE. 

Pour  moi  je  ne  vois  rien  défi  digne  de  blâme,; 

Qu'un  homme  qui  s'endort  fur  la  ferrH 

me  ,  foi  d'une 

Qui  &ns  être  jamais  de  fôupçon  combattu  £ 
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Compte  tranquilement  fur  fa  frêle  vertu. 
Croit  qu'on  fît  pour  lui  leul  une  femme  fidellev 
Il  faut  faire  foi-même  en  tout  tems  lentinelle» 
Suivre  partout  fes  pas  ,  l'enfermer  s'il  le  faut, 
Quand  elle  veut  gronder ,  crier  encor  plus  haut» 
Et  malgré  tous  les  foins  dont  l'amour  nous  oc- 
cupe, 
Ee  plus  fin ,  tel  qu'il  foit ,  en  eft  toujours  la  dupe» 

ALBERT. 
Nous  fommes  un  peu  Grecs  fur  ces  matières  là ,. 
Qui  pourrra  m'atraper  bien  habile  fera. 
Chaque  jour  là-dedans  j'invente  quelque  adreffe  » 
Pour  mieux  déconcerter  leur  rufe  &  leur  finefTe, 
Ma  foi ,  vous  aurez  beau  ,  Meilleurs  leurs  par- 

tifans  , 
Débonnaires  maris  ,  doucereux  courtifâns  , 
Abbés  blonds  &  mufqués  ,  qui  cherchez  par  la 

Ville, 
Des  femmes  dont  l'époux  foit  d'un  accès  facile. 
Publier  que  je  fuis  un  brutal ,  un  Jaloux , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  me  rirai  de  vous, 

E  R  A  S  T  E. 
Quand  vous  feriez  jaloux  T  devez-vous  vous 

deffendre  , 
Pour  avoir  plus  qu'un  autre  un  cœur  fenfible  & 

tendre  f 
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Sans  être  un  peu  Jaloux  on  ne  peut  être  amant , 
Bien  des  gens  cependant  raifonnent  autrement» 
Un  Jaloux  ,  difent-ils  ,  qui  fans  cette  querelle» 
Eft  plutôt  le  tyran  que  l'amant  d'une  belle. 
Sans  relâche  agité  de  fureur  &  d'ennui , 
Il  ne  met  fon  plaifir  que  dans  le  mal  d'autrui, 
Infuportable  à  tous ,  odieux  à  lui-même  , 
Chacun  à  le  tromper  met  Ton  plaifir  extrême., .„ 
Mais  pour  moi  je  foutiens  un  parti  tout  contraire, 

Et  dis  qu'un  galant   homme   &  qui   fait  tant 

d'aimer  , 

Par  de  jaloux  tranfports  peut  Ce  voir  animé. 

ALBERT. 

Certes  vous  me  charmez ,  Monfieur ,  par  votr* 

efprit , 

Je  voudrois  pour  beaucoup  que  cela  fut  écrit 

Pour  le  montrer  aux  fots  qui  blâment  ma  ma* 

niere. 

CRISPIN. 

Entrons  chez  vous ,   Moniîeur  ,  là  pour   vous 
fatis  faire. 

Je  vous  écrirai  tout  fans  qu'il  vous  coûte  riena 

ALBERT. 

Je  vous  fuis  obligé ,  je  m'en  fouviendrai  bien. 

Vous  n'avez  pas  je  crois  autre  chofe  à  me  dire 

Voilà  votre  chemin ,  adieu  ,  je  me  retire. 

Se.  ).  Aci.  1.  Des  folies.  Amour..  .  de  Regnarii* 
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MEME   SUJET. 

Les  précautions  que  prennent  les  hommes 
pour  empêcher  Vinfidelité  de  leurs  femmes 
font fouvent  inutiles. 

Dans  cette  Scène  c'efl:  un  homme  Jaloux 
qui  a  formé  le  de  (Te  in  d'époufer  une 
jeune  perfonne  qu'il  a  fait  élever  hors 
de  tout  commerce  du  monde  pour 
être  plus  fur  de  fa  fagelfe  :  dans  ce 
moment  ,  il  vient  d'apprendre  que 
pendant  fon  abfence  un  jeune  hom- 
me a  fait  plusieurs  vifltes  à  cette  per- 
fonne. 

ARNOLPHE. 
Oh  je  ne  fuis  pas  homme  à  gober  le  morceau, 
Et  laifîer  un  champ  libre  aux  voeux  d'un  Da- 

moifeau. 
J'en  veux  rompre  le  cours,  &  fans  tarder  ap- 
prendre , 
Jufqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre. 
J'y  prenspour  mon  honneur  un  notable  intérêt, 
Je  la  regarde  en  femme ,  aux  termes  qu'elle 
en  eft. . . . 
Il  fait  venir  devant  lui  Alain  &  Gçorgem 
Jet  àomejliqttes.- 
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Venez  ça  tous  deux  ,  paix  ,  venez- là ,  venez 

dis-je. 

GEORGETE. 

Ah  !  vous  me  faites  peur  &  tous  mon  fang  fe 

fige. 

ARNOLPHE. 

C'eft  donc  ain/î  qu'abfênt  vous  m'avez  obéi , 

Et  tous  deux  de  concert,  vous   m'avez  donc 

trahi  f 

GEORGETE. 

Eh  ne  me  mangez  pas ,  Monfieur ,  je  vous  con* 

jure. 

ALAIN  à  fart. 
Quelque  chien  enragé  l'a  mordu,  je  m'aflurei- 

ARNOLPHE. 
Ouf,  je  ne  puis  parler,  tant  je  fuis  prévenu v 
Je  fuffoque  &  voudrois  pouvoir  me  mettre  nud. 
.Vous  avez  donc  fouifert ,  ô  canaille  maudite , 
Qu'un  homme  foit  venu. . . .  tu  veux  prendre 

la  fuite, 
îl  faut  que  fur  le  champ. ...  G.  tu  bouges. ..  » 

je  veux 
Que  vous  me  difîez. . . .  euh. . .  Oui  je  veux 

que  tous  deux  , 
Quiconque  remura,  par  la  mort,  je  l'aflômme. 
Comme  eft  ce  que  chez  moi  s'eit  introduit  cet 

homme  f 


Eh ,  parlez,  dépêchez  ,  vite,  promptement,  tôt? 

Sans  réferver ,  veut-on  dire  ? 

ALAIN  ET   GEOREGETE. 

Ah!  ah! 
GEORGETE. 

Le  coeur  me  faut 

ALAIN. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE. 

Je  fuis  en  eau ,  prenons  un  peu  d'haleine , 

Il  faut  que  je  m'évente  &  que  je  me  promené» 

Aurois- je  deviné  quand  je  l'ai  vu  petit, 

Qu'il  croîtrait  pour  cela  ?  Ciel  !  que  mon  coeu* 

pâtit. 

Jepenfe  qu'il  vaut  mieux  que  de  fà  propre  bouf 

che, 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 

Tâchons  à  modérer  notre  reffèntiment , 

Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement» 

Que  l'on  m'attende  ici.... 

GEORGETE. 

Mon  Dieu ,  qu'il  eft  terrible  f 

Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peu$ 

horrible. 

Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  Chrétien*, 

ALAIN. 

Ce  Monfieur  l'a  fâché ,  je  te  le  difois  bien, 
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GEORGETE. 
Mais  que  diantre  eft-ce  là  qu'avec  tant  de  ru- 

deflè  , 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  Maîtrefïe  ? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la 

cacher  , 
Et  qu'il  ne  fçauroit  voir  performe  en  approcher  ? 

ALAIN. 
C'eft  que  cette  a&ion  le  met  en  jaloufie , 

GEORGETE. 
Mais  d'où  vient ,  qu'il  eft  pris  de  cette  fantaisie, 

ALAIN. 
Cela  vient....  cela  vient  de  ce  qu'il  eft  jaloux, 

GEORGETE. 
Oui ,  mais   pourquoi   l'eft-il ,  &  pourquoi  ce 
courroux  ? 

ALAIN. 
C'eft  que  Iajalouiïe,  entens-tu  bien  Georgefe, 
Eft  une  chofe..,.  la....  qui  fait  qu'on  s'inquiète..* 
Et  qui  chafîe  les  gens  d'autour  d'une  maifon..» 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaifon..... 

GEORGETE. 
Oui ,  mais  pourquoi ,  chacun  n'en  fait-il  pas  de 

même  ? 
Et  qu'il  ne  montre  point  une  colère  extrême. 
Même  nous  en  voyons  qui  paroifTent  joyeux^. 
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Lorfque  les  femmes  font  avec  les  biaux  Mon* 
fieurs  l 

ALAIN. 
C'eft  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  gonluc» 
Qui  n'en  veut  que  pour  foi. 

GEORGETE. 

Si  je  n'ai  la  berlue» 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  font  bons ,  c'eft  lut» 
GEORGETE. 
Voi  comme  il  eft  chagrin.... 
ALAIN. 

C'eft  qu'il  a  de  l'ennui* 

Autre  leçon  fur  cette  matière* 

ARNOLPHE. 

Eft-il  au  monde  un  autre  Ville  auflî, 
Où  l'on  ait  des  maris  Ci  patiens  qu'ici .? 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  fêrt  de 

gueres  , 
L'autre  en  toute  douceur  laifîè  aller  fes  affaires* 
Et  voyant  arriver  chez  lui  le   Damoileau , 
Prend  fort  honêtement  Ces  gans  &  fon  manteau» 
L'une  de  fon  galant  en  adroite  femelle , 
Fait  faufîe  confidence  à  fon  époux  fidèle 
Qui  dort  en  fureté  fur  un  pareil  appasj 
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Et  le  plaint  ce  galant,des  foins  qu'il  ne  perd  pas. 

Enfin  ce  font  par  tout  des  fujets  de  Satyre, 

Et  comme  fpe&ateur  ne  puis-je  pas  en  rire  ? 

Puis» je  pas  de  nos  fots. . . . 

CHR1SALDE. 

Oui ,  mais  qui  rit  d'autrui , 

Doit  craindre  qu'en  revanche  l'on  rie  auffi  de  lui. 

Comme  fur  les  maris  accufez  de  fouffrance  , 

De  tout  tems  votre  langue  à  daubé  d'impor- 
tance, 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné , 
Vous  devez  marcher  droit ,  pour  n'être  point 

berné. 
Et  s'il  faut  que  iur  vous  on  vit  la  moindre  prife  , 
Gare  ,  qu'aux  carefours  on  ne  vous  timpanife. 

ARNOLPHE. 
Mon  Dieu ,  notre  ami ,  ne  vous  tourmenter 

point, 
Bien  hupé  qui  pourra  m'attraper  fur  ce  point. 
Je  fçais  les  tours  rufez  &  les  fubtiles  trames , 
Dont  pour  nous  attraper  fçavent  uîër  les  fem- 
mes. 
Et  comme  on  eft  dupé  par  leurs  dexteritez  » 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  furetez  , 
Et  celle  que  j'époufê  a  toute  l'innocence , 
Çuù  peut  fauver  mon  front  de  maligne  influencer 
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C  H  R  I  S  A  L  D  E. 

Et  que  prétende z-vous  qu'une  fotte  en  un  mot 4 

ARNOLPHE. 
Epoufer  une  fotte ,  eft  pour  n'être  point  fot , 
Je  crois  en  bon  Chrétien  votre  moitié  fortfage^ 
Mais  une  femme  habile  eft  un  mauvais  préfagej 
Et  je  fçai  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens  T 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talens. 
Moi ,  j'irai  me  charger  d'une  fpintuelle  , 
Qui  ne  parleroit  rien  ,  que  cercle  que  ruelle, 
Qui  de  Profe  &  de  Vers  feroit  de  doux  écrits  ; 
Et  que  vifoeroient  M:irquis  &  beaux  Efprits  , 
Tand.s  que  fous  le  nom  de  mari  de  Madame  , 
Je  lerois  comme  un  faint  que  pas  un  ne  reclame? 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  point  d'un  efprit  qui 

foit  haut, 
Et  femme  qui  compofe ,  en  fçait  plus  qu'il  nÇ 

faut , 
Je  prétens  que  la  mienne  en  clartez  peu  fublime, 
Même  ne  fçache  pas  ce  que  c'eft  qu'une  rime..„ 
Et  c'eft  aflez  pour  elle  ,  à  vous  en  bien  parler  „ 
De  fçavoir  prier  Dieu  ,  m'aimer ,  coudre  &  filer. 

CHRISALDE. 
Une  femme  ftupide  eft  donc  votre  marote  ? 

ARNOLPHE. 
Tant  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  fottej. 
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Qu'une  femme  fort  beiie  avec  beaucoup  d'efprit. 

C  R  1  S  A  L  D  E. 
L'Efprit  &  la  beauré.  • . . 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  fuffit; 
CHRISALDE. 
Mais  comment  voulez-vous,  après  tout  qu'une 

béte , 
PuiiTe  jamais  fçavoir  ce  que  c'eft  qu'être  hon- 
nête ? 
Outre  qu'il  eft  aiTez  ennuyeux  que  je  crois , 
D'avoir  toute  fa  vie  une  bête  avec  foi. 
Penfez-vous  le  bien  prendre,  &  que  fur  votre 

idée  , 
La  fureté  d'un  front  puifle  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d'efpnt  peut  trahir  fon  devoir, 
Ma.s  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ofe  le  vouloir. 
Et  la  ftupide  au  fien  peut  manquer  d'ordinaire  , 
Sans  en  avoir  l'envie  &  fans  penfer  le  faire. 

ARNOLPHE. 
A  ce  bel  argument ,  à  ce  difcours  profond  , 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  , 
Preffez  moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que 

fotte. 
Prêchez  ,  patrocinez  jufqu'à  la  Pentecôte  , 
Vous  ferez  ébahi  quand  vous  ferez  au  bout, 
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Que  vous  ne  m'aurez  rien  perfuadé  de  font; 
CHRIS  AL  DE. 

Je  ne  tous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  fa  méthode  j 
En  femme  comme  en  tout  je  veux  fuivre  ma 

mode. 
Je  me  vois  riche  aflèz ,  pour  pouvoir  que  je 

croi , 
Choifir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  foumife  &  pleine  dépendance , 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naiffënce; 
Un  air  doux  &  pofé  parmi  d'autres  enfans  , 
M'infpira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans. 
Sa  mère  fe  trouvant  de  pauvreté  prefTée  y 
De  la  lui  demander  il  me  vint  la  penfée. 
Et  la  bonne  payfanne  aprenant  mon  défir, 
A  s'ôter  cette   charge  eut  beaucoup  de  plaifîr. 
Dans  un  petit  Couvent  loin  de  toute  pratique  j 
Je  la  fis  élever  félon  ma  Politique. 
C'eft  à  dire ,  ordonnant  quels  foins  on  emploir 

roit , 
Pour  la  rendre  Idiote  autant  qu'il  fe  pourroit» 
Dieu  merci ,  le  fuccès  a  fuivi  mon  attente , 
Et  grande  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  Ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait* 
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Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  fouhait. 
Je  l'ai  donc  retirée ,  &  comme  ma  demeure  , 
A  cent  forte  de  monde  eft  ouverte  à  tout  heure. 
Je  l'ai  mife  à  l'écart ,  comme  il  faut  tout  pré- 
voir , 
Dans  cette  autre  maifon,  où  nul  ne  me  vient  voir; 
Et  pour  ne  point  gâter  fà  bonté  naturelle  ,  ] 
Je  n'y  tiens   que  des  gens  tous  aufl]  fimplea 

qu'elle. 
Vous  me  direz  pourquoi  cette  narration  ? 
C'eft  pour  vous  rendre  inftruit  de  ma  précaution^ 
Vous  pourriez  s'il  le  faut  dans  une  conférence, 
Juger  de  fa  perfonne  &  de  fon  innocence. 

CHRISALDE. 
Pour  cet  article  là,  ce  que  vous  m'avez  dit / 
Ne  peut...... 

ARNOLPHE. 

La  vérité  pafTe  encore  mon  récit,' 
Dans  fes  fimplicitez  à  tout  coups  je  l'admire , 
Et  par  fois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire.... 
Enfin  je  fuis  inftruit  de  tous  lesaccidens, 
Qui  fait  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudens. 
Des  difgraces  d'autrui  profitant  dans  mon  ame  , 
J'ai  cherché  les  moyens  voulant  prendre  une 

femme , 
Dp  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts* 
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Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts...» 

Et  plutôt  que  fubir  une  telle  avanture.... 

C  H  R  I  S  A  L  D  E. 
Mon  Dieu ,  ne  jurez  point  de  peur  d'être  parjure  » 
Si  le  fort  l'a  réglé  vos  foins  font  fuperflus, 

ARNOLPHE. 

Moi  j'aurois  cet  auront? 

CHRISALDE. 

Vous  voilà  bien  malade. 

Mille  gens  ont  ce  fort ,  fans  vous  faire  bravade  , 

Qui  de  mine  &  de  cœur ,  de  biens  &  de  maifon , 

Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi  je  n'en  voudrais  avec  eux  faire  aucune» 

Mais  cette  raillerie  en  un  mot  m'importune. 

CHRISALDE. 

Mais  comme  c'eft  le  fort  qui  nous  donne  une 
femme  , 

Je  dis  que  l'on  dois  faire  ainfï  qu'au  jeu  de  dez  % 

Ou  s'il  ne  vous  viest  pas  ce  que  vous  demandez., 

jl  faut  jouer  d'adrellè  &  d'une  ame  réduite , 

Corriger  le  hazard  par  fa  borne  conduite. 

ARNOLPHE. 

Cefl-à-dire  ,  dormir ,  &  manger  toujours  bien.' 

Et  fe  perfuader  que  tout  cela  n'eft  rien. 

CHRISALDE. 

Mais  pour  fe  bien  conduire  en  ces  difficultez,- 
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H  y  faut  comme  en  tout  fuir  les  extrémitez. 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires, 
Qui  tirant  vanité  de  ces  fortes  d'affaires , 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citans  les  galans» 
En  font  partout  l'éloge  &  prônent  leurs  talens , 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  empathies  , 
Sont  de  tous  leurs  Cadeaux,de  toutes  leurs  parties, 
Et  font  qu'avec  raifon  les  gens  font  étonnez, 
De  voir  leur  hardiefle  ,  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé  fans  doute ,  eft  tout  à  fait  blâmable , 
Mais  l'autre  extrémité  n'eu  pas  moins  condam- 
nable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galans , 
Je  ne  fuis  pas  aufïi  pour  ces  gens  turbulans, 
Dont  l'imprudent  chagrin  qui  tempête  &  qui 

gronde  , 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout   le 

monde. 
Et  qui  par  cet  éclat  femblent  ne  pas  vouloir  , 
Q'aucun  puilîè  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir» 
Entre  ces  deux  partis  il  en  eil  un  honnête , 
Où  dans  l'occafïon  l'homme  prudent  s'arrête  ; 

Et  quand  on  le  fçait  prendre  ,  on  n'a  point  à 
rougir , 

Pu  pis  dont  une  femme  avec  nous  puifîe  agir» 

Se.  8.  AH.  4.  Ecole  des  Femmes. 
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Propos  des  femmes  :  Les  pafjîons  font  fou- 
vent  les  mimes  dans  ïun  &  dans  Vautre 

'  fexe  J  mais  elles  parlent  un  langage  diffè- 
rent. Un  homme  à  la  mode  veut  de  l'é- 
clat jufques  dans  fes  amours.  La  vanité 
fait  toujours  prendre  le  pire  des  partis» 

DOLIGNI  fils. 
Ce  qui  doit  maintenant  m'embarraflèr  le  plus^ 
Ce  font  mes  feux  ,  dis-moi  ,   comment  font- 
ils  reçus  ? 
jyiariane  ayant  mis  en  toi  fa  confiance. 
ROSETTE/»jv<jh«. 

Que  concluez-vous  de  cela  ? 
DOLIGNI. 

Si  j'ai  plû  ,  tu  le  fçais. 

ROSETTE. 

Mauvaife  conféqtience  ! 
Nous  ne  vous   faifons  point  ces  confidences-là. 

Voyez,  donc! 

DOLIGNI. 

Eh  que  diantre  avez-vous  à  vous  dire? 

Si  l'amour  &  les  cœurs  fournis  à  votre  empire  ; 

De  tous  vos  entretiens  ne  font  pas  le  &j«. 

ROSETTE*' 


Femme»  Y^f 

ROSETTE. 

Oh  ce  n'eft  pas  comme  vous  autres 
Vous    avez    vos   propos ,    &    nous  avons  la 
nôtres. 

DOLIGNI. 

Sur  quoi  roulent-ils  donc ,  &  quel  en  eft 
l'objet  ? 

ROSETTE. 

Une  mode,  une  étoffe  ,  une  robe  nouvelle , 
Des  gazes,  des  pompons,  des  fleurs ,  une  den- 
telle , 
Sont  d'abord  des  fujets  qui  ne  tariflènt  point, 
Quand  on  eft  en  gayté,  quelquefois  on  y  joint 

Des  hiftoriettes  de  fille. 
Des  contes  de  Couvent  ;  enfin  que  fcai-je  moi  ?. 
On  parle ,  on  caufe ,  on  jafe  ,  on  caquette ,  on 

babille  , 
Et  l'on  rit  bien  fouvent  fans  trop  favoir  pour* 
quoi. 

DOLIGNI. 
Non  jamais  on  n'a  vu  de  fille  fi  difcréte, 

ROSETTE. 
le  fers  d'exception. 

DOLIGNI. 

Sois  un  peu  moins  fecréw  | 
JL 
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Le  Marquis  par  hazard  n'eft-il  point  mon  rival  f 

ROSETTE 
Il  fait  profeffion  d'être  un  galand  banal , 
il  peut  s'être  avifé  d'employer  auprès  d'elle  » 
Ses  talens  fédudeurs ,  Mariane  eft  fî  belle  ! 
DOLIGNI. 
Et  pour  une  jeune  perfonne , 
L'hommage  du  Marquis  eft  bien  éblouiffant  j 
Plaife  à  l'amour  que  je  m'abule  ! 

ROSETTE. 
Il  eft  vrai  qu'on  nous  accule 
D'apporter  toutes  en  naiflant , 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie  ; 
Et  ce  goût  effréné  pour  la  galanterie  , 
Nous  pourrions   à  bon  titre  en   dire  autant  de 

vous; 
Mais  fans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
H  eft    encor  des    coeurs    dignes  d'un  honnête 

homme  , 
D'ailleurs  en   vains    foupçons  votre  efprit  fe 

confomme  , 
Le  Marquis  choiftt  mieux. 

DOLIGNI. 

Eh  peut-il  mieux  choifîr? 
ROSETTE. 
Mariane  eft  fans  doute  extrêmement  aimable* 


Femmes;  *j| 

£a  bonté  de  fon  cœur  la  rend  ineftimable: 
Ceft  un  tréfor  :  heureux  qui  pourra  s'en  faifîr  ' 
Mais    enfin  par  vous  feul  en  /îlence  adorée» 

Mariane  eft  prefque  ignorée  ; 
On  ne  la  connoit  point  à  la  Ville  ,  à  la  Cour, 
Et  les  gens  du  bel  air   ne  rendent  point  les 

armes , 
Si  la  célébrité  n'eft  jointe  avec  les  charmes, 
Chez  eux  la  gloire  a  pris  la  place  de  l'amour, 
Tel  eft  ce  cher  Marquis  d'impre/fion  nouvelle, 
Un  des  plus  grands  travers  qui  troublent  fa  cer- 
velle , 

Ceft  qu'aucune  beauté  ne  fçauroit  le  tenter, 
Chutant  qu'elle  eft  de  mode  &  qu'il  voit  au- 
tour  d'elle 

Iaco„rlaplusbr,Uante:ilaimeifupplanter> 
ftus  k  concours  eft  grand,  plus  ,1  U  rrouve 
belle, 

AS.  Sci.Dcl'Ecoledes  Mères  de  la  Ch,^. 
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Portrait  des  Femmes  sur  le  Retour; 

Lespajfions  des  Femmes  ,  ou  leurs  goûts fe 
diverfifient  félon  les  âges,  Ceft  ici  une 
jeune  femme  qui  parle  à  une  autre  d'un 
âge  plus  avancé.Cette  dernière  avoit  voulu 
lui  faire  la  leçon. 
Une  femme  ,  il  eft  vrai ,  aime  un  peu  trop  k 

plaire , 
Ceft  dans  nos  jeunes  ans  la  foibleiïe  ordinaire  \ 
Dans  l'arriére faifon  on  ne  fait  qu'en  changer. 
Du  monde  qui  nous  quitte,on  cherche  à  fe  venger, 
Du  plaifir  qui  nous  fuit ,  des  défauts  qu'on  re-. 

grette , 
Aufquels  on  voudroit  bien  être  encore  fujette* 
Alors  par  défefpoir  &  par  nécefïïté, 
On  fe  mafque  ,  l'on  prend  un  air  d'autorité  , 
On  fe  croit  vertueufe'en  voulant  le  paroître  i 
Tandis  qu'au  fond  du  cœur  on  néglige  de  l'être, 
Qu'on  fê  fait  au  contraire  un  plaifïr  inhumain 
De  nourrir  fon  orgueil  aux  dépens  du  prochain, 
I/efprit  de  charité  paroît  unefoiblefiè  , 
Et  la  mauvaife  humeur  prend  le  nom  de  fageflê^ 
Ainfi  chaque  âge  apporte  un  travers  différent, 


Femmes;  ±^y 

On  échange  un  défaut  contre  une  autre  plus 

grand  : 
Une  prude  n'a  jamais  bien  penfé  d'autrui .... 

D'ailleurs , 
C'eft  afïèz  qu'une  hiftoire  attaque  notre  honneur^ 
Elle  pane  auflitôtpour  être  véritable, 
Tout  ce  qui  peut  nous  nuire  ou  nous  perdre  eft 

croyable  ; 
On  n'examine  rien  ,  &  la  crédulité 
Va  toujours  contre  nous  jufqu'à  l'abiurdité. 

Se.  1.   A&.  1.  Faiijfe  Antipathie  Je  la  Chauffa, 

FEMMES 
qui  font  les  Sçavantes  &c  les  Philofophes* 

DES  Fenrnes  qui  font  parade  de  feience 
&  affeclent  un  E  prit  Phdofophe,  pajfent 
ordinairement  pour  pédantes,,  parce 
quelles  lefontejfetlivement,  &fedon~ 
nent  un  ridicule. 

ARMANDE. 

Quoi  le  beau  nom  de  fille  eft  un  titre ,  ma  four, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur  j 
Et  de  vous  marier  vous  olêz  faire  la  fête  ? 
Ce  vulgaire  deflëxn  peut  vous  monter  en  tête* 

Liij 


Ï4^  Femmes, 

HENRIETTE. 
Oui  ma  fœur. 

ARMANDE. 
Ah  !  ce  oui  fe  peut-il  lupporter  £ 
Et  (ans  un  mal  de  cœur  fçauroit-on  l'écouter  ? 

HENRIETTE. 
Qu'a  donc  le  mariage  en  foi  qui  vous  oblige  l 
Ma  faur..,.» 

ARMANDE. 
Eh  mon  Dieu  !  fi 

HENRIETTE. 

Comment  ? 
ARMANDE. 

Ah  !  fi  vous  dis  ]e9 
Ne  concevez  point  ce  que ,  dès  qu'on  l'entend  , 

Un  tel  mot  à  l'efprit  offre  de  dégoûtant 

HENRIETTE. 
Les  fuites  de  ce  mot  quand  je  les  envifàge, 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfans ,  un   mé- 
nage, 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  fi  j'en  puis  raifbnner , 
Qui  bleffe  la  penfée  &  me  faiTe  trembler. 

ARMANDE. 

De  tels  attachemens ,  ô  Ciel  font  pour  vous 
plaire  I 


f r  E  M  M   E   s7  i^y 

HENRIETTE. 

Et  qu'eft-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire  \ 
Que  d'attacher  à  foi  par  le  titre  d'époux  , 
Un  homme  qui  vous  aime  &  foit  aimé  de  vous  , 
Et  de  cette  union  de  tendreile  fuivie  , 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ; 
Ce  nœud  bien  aflbrti  n'a-t'il  pas  des  appas  ? 

ARMANDE. 
Mon  Dieu ,  que  votre  Efprit  eft  d'un  étage  bas  F 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  perfonnage  y 
De  vous  claquemurer  aux  chofes  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoir  point  des  plaifirs  plus  touchans, 
Qu'un  Idole  d'époux  &  de  marmots  d'enfans  B 
LaifTez  aux  gens  groffiers ,   aux  perfonnes  vul- 
gaires , 
Les  bas  amufèmens  de  ces  fortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  défirs , 
Songez  à   prendre    un    goût  de    plus  nobles 

plaifirs , 
Et  traitant  de  mépris  les  fens  &  la  matière , 
A  l'Efprit  comme  nous ,  donnez-vous  toute  en-? 

tiere  ; 
Et  vous  rendez  fenfîble  aux  charmantes  dou- 
ceurs , 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs  | 

Loin  d'être  auxloix  d'un  homme  en  efcl  ve  afr 
ferrie,  L  in} 


i-fS  F   E    M  M    ES. 

Mariez-vous  ,  ma  fœur  à  la  Philofophie.... 
Ce  font  là   les  beaux  feux  ,   les  doux  atta- 

chemens , 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens  j 
Et  les  foins  où  je  vois  tant  de  femmes  fenfibles  > 
Me  paroiffent    aux    yeux   des  pauvretés  hot" 

ribles. 
PHILAMINTE  mère  d'Henriette. 
Aucun  efprit  en  vous  ne  s'efi  fait  encore  voir» 
Mais  je  trouve   un  moyen  de  vous  en  faire 

avoir. 

HENRIETTE. 
C'eft  prendre  un  foin  pour  moi  qui  n'eft  pas 

néceiïàire , 
Les  dodes  entretiens  ne  font  point  mon  affaire, 
J'aime  à   vivre    aifément  ,   &   dans  tout  ce- 

qu'on  dit , 
Il  faut  trop  fe  peiner  pour  avoir  del'efprit  ; 
C'eft  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête,- 
Je  me  trouve  fort  bien  ,  ma  mère  y  d'être  bête, 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots, 

PHILAMINTE. 
Oui ,  mais  je  fuis  bleffee ,  &  ce  a'eft  pas  mon 

compte  , 
De  fouf&ir  dans  mon  fàng  une  pareille  honte  j 


Femmes.  i^ 

La  beauté  du  vifage  eft  un  frêle  ornement  ; 
Une  fleur  pafTagère  ,-  un  éclat  d'un  moment» 
Et  qui  n'eft  attaché  qu'à  la  /impie  épiderme , 
Mais  celle  del'efpriteft  inhérente  &  ferme.... 
Et  la  penfée  enfin  où  mes  veux  ont  foufcrit , 
C'eâ  d'attacher  à  vous'un  homme  *  plein  d'efprit» 

tfc.  I .  UH.  Des  Femmes  gavantes  &  de  la  Se.  4.  jlB.  ?  « 

Dt  la  Scène  I.  de  VABe  111 

PHILAMINTE. 
Je  n'ai  rien  fait  en  Vers,  mais  j'ai  lieu  d'efpérer"  I 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer  en  amie , 
Huit  Chapitres  du  plan  de  notre  Académie... 
Car  enfin  je  me  fens  un  étrange  dépit 
Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  Fefprit  y 
Et  je  veux  nous  venger  toutes  tant  que  nous 

fommes  r 
De  cette  indigne  claffe  où  nous  rangent  les  hom« 

mes, 
De  borner  nos  talens  à  des  futilités , 
Et  nous  fermer  la  porte  aux  fublimes  clartés. 

ARMANDE, 
C'eft  faire  à  notre  fêxe  une  trop  grande  offenfèj 
De   n'étendre    l'effort   de    notre  intelligence  % 

*  Lui  faire  éfoufer  M.Triflorin,  un  franc  pédant 

Lv 


2Ç0  F   E'  M    M   E    S". 

Qu'à  juger  d'une  juppe  &  de  l'air  d'un  manteau  r|i 
Ou  des  beautés  d'un  point  ou    d'un  brocard 
nouveau. 

B  E  L I  S  E. 
Il  faut  fê  relever  de  cet  honteux  partage , 
Et  mettre  hautement  notre  efprit  hors  de  page» 

ARMANDE. 
Epicure  me  plaît  &  Tes  dogmes  font  forts. 

BELISE, 
Je  m'accommode  afièz  pour    moi  des  petiîs 
corps  , 

Mais  le  vuide  à  fouffrir  me  fêmble  difficile  , 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  fubtile. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Defcartes  pour  l'aimant  donne  fort  dans  mon  fên>s 

ARMANDE. 

J'aime  Ces  tourbillons. 

PHILAMTNTE. 

Moi ,  Ces  Mondes  tombant 
ARMANDE. 
Il  me  tarde  de  voir  notre  afTemblée  ouverte , 
Et  de  nous  fîgnaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  f 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obfcuritéi. 


F   !   M  M   E  Si  2jJ 

PHILAMINTE. 

Four  moi  ,  fans  me  flatter  ,  j'en  ai  déjà  fait 

une  , 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  Lune* 

BELISE. 
Je  n'ai  point  encore  vu  d'homme  comme  je 

crois , 
Mais  j'ai  vu  des  Clochers  tout  comme  je  vous  vois* 

ARMANDE. 
Nous  approfondirons  ainfi  que  la  Phyfïque , 
Grammaire  ,  Hiltoire ,  vers ,  morale,  politique  5 
Pour  la  langue  ,  on  verra  dans  peu  nos  Régie- 

mens ,  ' 

Et  nous  y  prétendons  faire  des  remûmens» 

PHILAMINTE. 
Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  Académie  $ 
Une  entreprife  noble  &  dont  je  fuis  ravie  , 
Un  deflêin  plein  de  gloire  &  qui  fera  vanté , 
Chez  tous  les  beaux  efprits  de  la  poftérité  , 
C'eft  le    retranchement  de  ces  iîllabes  fales^ 
Qui  dans  les   plus  beaux   mots  produifentdœ 
fcandales. 

TRISSOTIN. 
Voilà  certainement    d'admirables  projets» 

BELISE." 

*  .  i 

Wous  verrez  nos  Statuts  quand  ils  feront  îoigr 

faits»  '  L   -yj. 


2^1  F    E    M    M    E    £" 

T  R I S  S  O  T I N. 

Ils  ne  fcauroient  manquer  d'être  tous  beaux 
&  fages. 

ARMANDE. 
Nous  ferons  par  nos  loix  les  Juges  des  Ou- 
vrages : 
Par  nos  loix  ,  Profe  &  Vers  tout  nous  fera 

fournis  , 
Nul  n*aura  de  l'efprit ,  hors  nous  &  nos  amis» 
Nous  chercherons  par-tout  à  trouver  à  redire  , 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  fâchions  bien  écrire* 

De   la   Scène  III. 

TRISSOTIN   dans  le  tems 
que  Vadius  entre. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  défîr  de  vous  voir  j 

En  vous  le  produifant  ,  je  ne  crains  point  le 

blâme , 

D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  Madame  x 

H  peut  tenir  Ton  coin  parmi  les  beaux  efprits. 

PHILAMINTE. 
La  main  qui  le  préfente  en  dit  afîez  le  prix» 
TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intel'igence, 
Et  fçait  du  Grec,  Madame! autant  qu'homme  de 
France. 


Femmes:  z<f 

PHILAMINTE, 

Du  Grec  ?  6  Ciel!  du  Grec!.  Il  içait  duGrec* 
ma  fœur? 

B  E  L I  S  E. 
Ah  t  ma  nièce  du  Grec.  ! 

ARMANDE. 

Du  grec  !  quelle  douceur  f 
PHILAMINTE. 
Quoi  ,  Monfîeur  ,  fcait   du  Grec  ?  ah  !  per- 
mettez de  grâce, 
Que  pour  l'amour  du  Grec  ,    Monfîeur  ,   or* 

vous  embraflè. 

Il  les  embraffe  toutes  ,  jufquà  Henriette  qui  h 

refufe. 

HENRIETTE. 

Excufez  moi  r  Monfieur,  je  n'entens  pas  le  Grec» 

PHILAMINTE. 
J'ai  pour  les  Livres  Grecs  »  un  merveilleux 
refpeét.  I 

VA  D  I  U  S. 

Je  eraïns  cPêtre  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m-en^- 

gage   , 
A  vous  rendre  aujourd'hui  ,  Madame,   mort 

hommage  y 
j£{  paurai  pu  troubler  quelque  dode  entxeticw* 


gff  F  E    M    M  E    $ 

PHILAMINTE. 

Mon/leur,  avec  du  Grec  on  ne  peut  gâter  rieiîà 

TRISSOTIN. 
Au  refte  ,  il  fait  merveille  en  Vers  ainfî  qu'en 

Profe  , 
Et  pourroit ,  s'il  vouloit  vous  montrer  quelqutf 
chofe. 

VADIUS. 
Le  défaut  des  Auteurs  dans  leurs  productions  ; 
Ceft  d'en  tirannifer  les  conventions, 
D'être  au  Palais ,  aux  Cours ,  aux  ruelles ,  aux 

tables , 
De  leurs  Vers  fatigans  ,  Leâeurs  infatigables. 
Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  plus  fot  à  mon  fêns, 
Qu'un    Auteur  qui    par- tout    va  gueufer    de 

l'encens. 
Qui  des  premiers  venus  fai/iflânt  les  oreilles  y 
En  fait  le  plus  ibuvent  les  martyrs  de  fes  vieilles^ 

1er»,  ft™.   Se.  ■$ .  AS.  3 . 

PHILAMINTE  à  un  Notaire  qui  viem 
■pour  drejfer  un  Contrat, 

,Vous  ne  feaunez.  changer  votre  ftile  fauvage 

Et  nous  faire  un  Contrat  qui  foit  en  beau  lan=? 

gage  ? 

LE    NOTAIRE. 

Notre  ftiie  eft  très-bon  ,   &  jeferois  un-fc|j 


h   M   M   I   Si  âff 

Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  mot. 

B  E  L  I  S  E. 

Ah  quelle   barbarie    au  milieu  de  la  France 

Mais  au  moins  en  faveur ,   Moniteur  ,  de  la 

fcience  ; 

Veuillez  au  lieu  d'écus  ,  de  livres  &  de  francs  j 

Nous  exprimer  la  dot  en  mines  &  talens, 

Et  dater  par  les  mots  d'Ides  &  de  Kalendes. 

LE   NOTAIRE. 

Moi ,  lî  j'allois  ,  Madame  ,   accorder  vos   de-^ 

mandes , 

Je  me  ferois  fîffler  par  tous  mes  compagnonsa 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons 

On  apporte  à  Philaminte  une  Lettre  qui  lui 
apprend  quelle  a  perdu  un  procès.  Cttte  Lettre 
finit  en  ces  termes  :  Le  peu  de  foin  que  vous  avez 
eu  de  votre  procès  vous  coûte  quarante  mille 
écus  y  &  c'efi  à  payer  cette  fomme  avec  les  dé* 
ptns  que  vous  êtes  condamnée  par  Arrêt  de  la 
Cour  ;  fur  quoi  Philaminte  dit  : 

Condamnée  !   ah  ce  mot  eft  choquant ,  &, 

n'eft  fait 

Qu  e  pour  les  Criminels. 

ARISTE. 

11  a  tort  en  effet  à 

Et  vous  vous  êtes  là  juftement  recriée  , 

H-  devoit  avoir   mis  que  vous  êtes  priée 


^j 5  Femmes; 

Par  Arrêt  de  la  Cour  de  payer  au  plutôt 
Quarante  mille  écus  &  les  dépens  qu'il  faut. 

Fem.  ffa-v.  Scç.  A3,  r .  &  Se-,  dernière* 

FEMMES, 

TJ1V  amour  légitime  ne  doit  infpirer  que 
des  fentimens  vertueux.  C'efi  une  opinion 
faujje  que  de  regarder  la  fcience  dans 
les  femmes  comme  inutile  &  hors  déplace^ 
Il  y  a  un  tempérament  à  garder  fur  ce 
fujet.  Ceft  une  Demo'ifelle  d'un  efpritfo-r 
Ude  &  cultivé  par  les  fciences  qui  expri~ 
me  icifes  fentimens, 

ARTENICE. 

Enfin  me  voilà  feule  &  fans  être  diftraite  r 
Je  puis  rêver  ici.  L'agréable  retraite! 
Ah  que  deux  cœurs  unis  par  l'hymen  &  l'amour  ' 
Gouteroient  de  plaifirs  en  ce  charmant  féjour3 
J?en  ferois  mon  bonheur  ,  j'en  ferois  mes  dé- 
lices. 
La  vertu ,  la  raifon  en  banniroient  les  vice5 
Pour  n'y  faire  régner  que  la  tranquillité  , 
L'amour ,  la  complaifance  &  la  fidélité. 
Le  dégoût  &  l'ennui  que  d'autres  pourroienf 
craindre , 


Femmes.'  àcy 

Dans  nos  amufemens  ne  pourroient  nous  at-; 

teindre, 
Une  joie  innocente  en  feroit  l'agrément , 
Ils  feroient  toujours  vifs  fans  nul  emportement* 
A  ces  plaifirs  exempts  de  troubles  &  d'allarmeJ 
La  variété  même  ajouteroit (es charmes, 
Car  que  n'invente  point  le  défir  vertueux, 
D'amufer  ce  qu'on  aime  &  de  le  rendre  heureux? 
D'où  vient  que  je  me  fais  cette  agréable  idée } 
Et  quel  fecret  motif  en  ce  lieu  ma  guidée  l 
C'eft  ici  que  Leandte  exempt  de  paffions , 
Vient  fouvent  fe   livrer  à   fes  réflexrons  : 
C'eft  ici  que  (on  ame  &  s'éclaire  &  s'épure  , 
Tantôt  par  le  travail  ,  tantôt  par  la  levure. 
Que  ne  puis-jeen  ce  lieu  partager  fes  plaifirsï 
Mais  à  quoi  bon  former  d'inutiles  dé/îrs  i 
Une  autre  eft  deftinée  au  bonheur  que  j'envie," 
Et  peut  être  à  troubler  le  repos  de  fa  vie , 
Trifie  réflexion  pour  Leandre  &  pour  moi  t 
N'y  penfons  plus.  Quel  eft  ce  Livre  que  je  voi  ? 
C'eft  Horace.     Je  crois  qu'on  ne  j  eut  me  fur- 

prendre  , 

Et  je  puis  fans  témoins  &  le  lire  &  l'entendre. 

Elle  prend  le  Livre  ou;  ejl  fur  la  Tuile  ,  s'ajfîed 
&  afrès  avoir  lu  .  ..s  un  moment ,  elle  dit... 

Que  cette  Ode  eft  naïve  &  quelle  tendre  ardeur 


ijS  Femmes. 

Eclate  dans  ce  vers  interprète  du  cœur  ! 

Tecum  vlvere  amem,  tecum  obeam  libéra. 
Oui ,  voilà  le  défir  que  ta  vertu  m'in(pire 
Philofôphe  charmant.   Je  n'oie  te  le  dire , 
Mais  aux  muets  témoins ,  je  puis  me  découvrir* 
Artenice  avec  toi  voudroit  vivre  &  mourir. 

Tecum  viverc  amem ,  tecum  obeam  libensi 
Jufte  Ciel! 

Elle  entend  qu'on  entre  ,  fe  levé  brufquemtnt 
&  jette  le  livre  fur  la  Table, 

A R  AMI  NT  E  fa  Mère. 

D'où  vous  vient  cette  frayeur  extrême  £ 
ARTENICE. 
'Ah  !  Madame  eft-ce  vous  ? 

ARAMINTE. 
Ma  fille  ,  c'eft  moi-même. 

ARTENICE: 
M'avez-vous  entendu  en  arrivant  ? 

ARAMINTE. 

Fort  bien. 

Vous  lifîez  du  Latin. 

ARTENICE. 

Mon  Dieu  n'en  dites  rien 
wVous  me  perdriez. 


F  E    U    M   E   S,  ïfp! 

ARAMINTE. 
Vous  !  &  pourquoi  donc ,  de  grâce  2 

ARTENICE. 

Pourquoi  ?  c'efl  qu'on   fçauroit  que  je  lifbîs 
Horace. 

ARAMINTE, 
Puisque  vous  l'entendez 

ARTENICE. 

Éh  oui ,  voilà  le  maly. 
On  m'en  feroit  d'abord  un  crime  capital  ; 
.Car  on  veut  nous  forcer  toutes  tant  que  nous 

fbmmes , 
A  n'étudier  rien  que  l'art  de  plaire  aux  hom- 
mes ; 
Que  C\  nous  étendons  nos  recherches  plus  loin  jj 
A  nous  tympanifer  ils  mettent  tout  leur  foin, 
Voulant  faire  de  nous  d'infipides  Poupées , 
De  la  minauderie  à  toute  heure  occupées , 
Et  par  là  nous  ravir ,  pour  nous  mieux  abaiflér  9 
Les  moyens  qui  pourroient  nous  apprendre  à 

penfer. 
Â  reconnoître  en  nous  des  talens  eftimables , 
Qui  pourroient  à  leurs  yeux  nous  rendre  re£« 

peétables , 
Et  nous  faire  prétendre  à  cette  égalité  j 


r%6o  Femmes; 

Qu'ils  fçavent  nous  ôter  de  leur  autorité. 

Se.  i .  ,/tf cl.  ï ,  Philofophe  amoureux  de  Defloticher* 

FEMME  SÇAVANTE. 

LA  conduite  quelle  doit  tenir  pour  nepaï 
fe  donner  un  ridicule.  Doit  Cuivre  la. 
mode  comme  les  autres.  Critique  de  la 
Pédanterie  :  un  Sçavant  de  tonferts  fe 
conforme  aux  ufages  de  fanjîécle.  Ridi- 
cule de  la  Jingularite, 

LA  COMTESSE, 

Une  fe  mme  fçavante 
Doit  cacher  (on  fçavoir  ouc'eft  une  imprudente* 
Si  la  pédanterie  eft  un  vice  d'efprit,. 
Que  la  foaeté  de  tout  tems  a  proscrit  > 
Et  n*  contre  un  Pédant  tout  le  monde  déclame^ 
Souflfnra-t'on  fonair  ,  fes  tons  dans  une  femme? 
Je  me  le  tiens  pour   dit  ,  mon  fexe  eft  con- 
damné , 
A  fe  borner  aux  riens  pour  lefquels  il  eft  né* 
Je  feai  que  s'il  en  fort  il  paroît  ridicule  ; 
Qu'il  faut  qu'une  Sçavante  en  public  diflimule* 
Et  s'impofe  la  loi  de  n'y  briller  jamais  , 
Pour  contraindre  l'envie  à  la  laiflèr  en  paix  ; 
Se  tenir  au  niveau  des  femmes  ordinaires  > 
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Se  prêter ,  (ê  livrer  à  des  fujets  vulgaires, 
S'aflèrvir  à  la  mode ,  en  parler  doftement  ; 
Voilà  ce  qu'elle  doit  affe&er  poliment. 
Au  lieu  que  fon  fçavoir  la  fait   paflêr  pou» 

folle, 
S'il  ne  (è  mafque  pas  fous  un  dehors  frivole. 
J'ai  dit 
SANSPAIR  homme  extrêmement Jingulter. 
Votre  difcours  avec  fïncérité  # 
fl/Le  prouve  votre  amour  pour  la  focieté. 

LA    COMTESSE» 
A  mon  âge  ,  Monfieur  ,    faut-il  que  j'y  rft<? 
npnce  ? 

SANSPAIR. 
Je  vous  en  convaincrai  bientôt  par  ma  réponfe* 

LA    COMTESSE. 
Nous  allons  voir;   j'écoute  ayec   attention» 

SANSPAIR. 
Tout  Efprit  devient  fort  par  l'érudition  ; 
Une  Femme  qui  joint  le  fçavoir  à  fes  charmes ,- 
Des   difcours  du  Public  ne  prend  jamais  d'a-i 

larmes  '3 
Elle  laide  en  p  artage  à  de  foibles  efprits , 
La  mode  &  le  bon  air  ,  objets  de  fon  mépris  \ 
Loin  de  chercher  à  plaire,  elle  craint  cette 
gloire , 
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Son  efprit  fur  fon  cœur  emporte  la  viétoire« 
Aux  foibles  de  fon  fexe  elle  fçait  s'arracher  , 
Et  le  mépris  des  fots  ne  fçauroit  la  toucher. 

LA  COMTESSE. 

Cette  maxime  là  me  paroît  un  peu  fiere , 
Pour  me  perfuader ,  elle  eft  trop  finguliere. 
Et  je  hais ,  (  je  vous  parle  avec  fïncerité  ) 
Toute  affectation  de  fingularité. 
S  ANSPAIR. 
Vous  voulez  reflëmbler  &  vous  êtes  fçavante? 

LA  COMTESSE. 
«Si  l'on  n'eft  fînguliere  eft-on  donc  ignorante  ? 
Erreur.  Je  vois  fouvent  de  fublimes  efprits , 
Des  fçavans  dont  le  monde  admire  les  écrits  * 
Mais  je  ne  leurs  vois  point  affecter  des  manières, 
Qu'on   puifTe   avec  raifon   prendre   pour  fin- 

gu  hères. 
Je  trouve  qu'aucontraire ,  ils  font  tous  leurs  ef- 
forts , 
Pour  cacher  leur  fçavoir  fous  d'aimables  dehors. 
Et  fi  chez  les  Anciens  ,  de  doftes  Fanatiques. 
Ont  cru  fe  diftinguer  fous  les  haillons  Cyniques, 
Les  plus  fages  mortels  ont  toujours  méprifé  , 
Le:  écarts  finguliers  d'un  orgueil  déguifé. 
Et  Socrate  &  Platon ,  &  les  fages  de  Grèce  » 
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D'un  doux  extérieur  ont  orné  la  iageflè. 
On  ne  les  a  point  vus  par  fingulanté  , 
Rompre  tous  les  liens  de  la  focieté  , 
Affe&er  des    façons  qui  n'ont  point  de  Ceva* 

blables , 
Et  pour  fe  diftinguer ,  Ce  rendre  infuportables? 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  verrois  de  fang  froid  tant   d'erreurs,  tant 

d'abus , 
Je  pourrois  fréquenter  des  hommes  corrompus  2 

LA  COMTESSE. 
Mais  il  faut  qu'à  fon  fiécle  un  Sage  s'accoirn 

mode  , 
Une  fàgefïè  outrée  ef):  toujours  incommode, 
Dégoûte ,  irrite ,  offenfe  au  lieu  de  corriger  , 
De  fa  mauvaife  humeur  on  cherche  à  (ê  venger. 
Je  vous  mets  au  deffus  de  la  plupart  des  hommes, 
Mais  vivons ,  croyez  moi  j>our  le  fiécle  où  nous 

fommes , 
Tachons  de  nous  fàuver  de  la  corruption  , 
Sans  donner  toutefois  dans  l'affèftation. 
Imiter  dans  ce  tems  la  candeur  du  vieux  âge  ,• 
Ses  modes ,  Tes  façons  ;  c'eft  être  outrément 
fâge. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Efr-ce  un  crime  à  vos  yeux  d  ofer  Ce  diftinguer  * 
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Et  pour  paroître  fage  il  faut  extravaguer? 

LA   COMTESSE. 
DifKnguons,  s'il  vous  plait,carje  hais  l'équi- 
voque , 
Un  Sage  fuit  la  mode  &  tout  bas  il  s'en  moque, 
Il  détefte  l'erreur  ,  le  vice ,  les  abus , 
Mais   fans  rompre  en  vifiere  aux  hommes  cor-. 

rompus , 
Ce  qu'on  admire  à  tort  lui  paroît  pitoyable, 
Mais  fon  goût  ne  doit  pas  le  rendre  infockble. 

Se.  7.   Acls    }.   De  l'Homme  fmgulicr  de  Deft»ucbtf. 

FEMME  A   LA    MODE. 

Portrait  d'une  femme  qui  fe  moque  avec- 
effronterie  des  jujïes  remontrances  d'un 
mari  trop  facile.  Bonne  leçon  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  d'humeur  de  fe  laiffer 
ainji  mener.  On  regarde  comme  la  mar- 
que d'un  libertinage  peu  équivoque  cer- 
tains traits  d'impudence  d'une  Femme 
à  £  égard  d'un  mari .,  tels  que  font  la 
raillerie  infultante.  Une  complaifance 
outrée  les  conduit  quelquefois  à  ces  excès  , 
Mais  elles  J "gavent  ordinairement  à  qui 
elles  s'addrejfent. 

M.    SIMON    le  Mari. 
Ah  vous  voilà  donc  au    logis,  Madame i 

c'eft  une  grande  merveille  ! 

ANGELIQUE, 
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ANGELIQUE. 
.  Oui  :  bonjour  mon  cher  petit  mari.  Lifette 
dit  que  vous  êtes  de  mauvaife  humeur,  &  qU3 
vous  voulez  gronder.   EfKil  vrai  )  J'ai  un  mal 
de  tête  épouvantable  au  moins,je  vous  en  avertis. 
M.  SIMON. 
Eh  le  moyen  de  vous  bien  porter  !  vous  de- 
vriez être  morte  depuis  le  tems  que  vous  vivez 
comme  vous  fanes  ;  ne  rougiflêz  -vous  point  de... 
ANGELIQUE. 
Ah  mon  fils  !  vous  m'ebranlez  tout  le  cerveau; 
adoucifîèz  l'aigreur  de  votre  ton,  je  vous  prie  \ 
ou  je  renonce  à  vous  écouter. 

M.  SIMON. 
Comment  Madame  ?  vous  croyez.... 

ANGELIQUE. 
Oh  querellez  donc  de  Cens  froid  ,  je  vous  prie,  ' 
Je  vous  promets  de  vous  écouter  de  même. 
M.  SIMON, 
îl  faut  que  j'aye  une  belle  patience. 

ANGELIQUE. 
Serez-vous  long-tems  dans  vos  remonnra** 
ces ,  mon  fils  ? 

M.    SIMON. 
Oui  Madame,  &  très-long... 
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ANGELIQUE. 

Si  vous   vouliez  quereller  en  abrégé ,   mon 
petit  mari ,   je  vous  aurois  bien  de  l'obligation. 
M.  SIMON. 
En  abrégé ,  Madame  ?  &  le  moyen  de  ren- 
fermer en  peu  de  paroles    tous   les    îujets  de 
plaintes  que  vous  me  donnez  tous  les  jours. 
ANGELIQUE. 
Moi,,  je  vous  donne  des  fujets  de  plainte, 

mon  fils  ï 

M.  SIMON. 
Ah  que  diantre ,  mon  fils ,  mon  petit  mari , 
fûppnmor.s  tous  ces  termes  -  là  s'il  vous  plaît,' 
trêve  de  douceur  ,  je  vous  en  prie. 
ANGELIQUE. 
Comment  donc ,    Monfieur  ,  quelles   ma- 
nières font  les  vôtres?  plus  j'ai  d'honnêteté  pour 
vous ,  plus  vous  avez  d'aigreur  pour  moi  ;  en 
vérité  je  n'y  comprens  rien  ;  &  je  fuis  fortfcan* 
dalifée  de  votre  'procédé. 

M.  SIMON. 
Eh  Morbleu  ,    je  fuis  outré  du  vôtre  moi. 

ANGELIQUE. 
Ah  que  les   maris  font   incommodes   aveô 
leurs  bizarreries  perpétuelles ,  je  voudrois  bien 
Ravoir  qui  peut  caufer  vos-  emporterons. 
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M.  S  I  M  O  N. 
Comment  donc  ,  mes  pmportemens  ?  je  n'ai 
que  trop  de  douceur  de  par  tous  les  Diables. 
ANGELIQUE. 
Ah  jufte  Ciel  !  toujours  dans  la  bouche  de* 
mots  à  effaroucher  les  perfonnes  les  moms  ti- 
mides. 

M.    SIMON. 
Morbleu  ! 

ANGELIQUE. 
Vous  jurez,   Monïïeur  ,  vous  jurez,   vous 
me  faites  trembler  :  Iifette  hola  quelqu'un  ? 
LISETTE. 
Eh  à  qui  diantre  en  avez  vous  donc  .<? 

ANGELIQUE. 
Demeurez  auprès  de  moi  Lifette ,  Mon/îeur 
eft  dans  une  fureur  qui  ne  fe  conçoit  pas. 
LISETTE. 
Seroit-ii  poflïble  ï 

M.  SIMON. 
Ah  la  méchante  femme ,  Lifette,  la  méchante 
femme  ! 

ANGELIQUE. 

Peut-on  s'étonner  que  je  n'aime  pas  à  demeu- 
rer chez  moi  ?  Ce  font  vos  violences  &  yos 
caprices  qui  m'en  écartent. 

Mij 
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M.   SIMON. 
Mes  violences  ? 

LISETTE. 
Eh  bien  moderez.-vous  un  peu  ;  on   verra  ce 
que  cela  produira. 

M.     SIMON. 
Tu  crois  ce  qu'elle  dit  ?    c'eft  un  prétexte 
pour  avoir  raifon  d-Cire  toujours  dehors. 
AxHGELIQUE. 
Oui  fort  bien  ,   un   prétexte  ?  En   vérité , 
Moniteur ,  vous  vous  fervez  de  termes  bien  cf- 
fenfans  ,  &  fi  ma  famille  fçavoit  les  duretés 
que  vous  avez  pour  moi. 

M.  SIMON. 
Oh  pour  le  coup  je  perds  patience, 

LISETTE. 
Tenez ,    Monfieur  ,  FAadame  eft  la  femme 
de  France  la  plus  complaifante ,  laiïîèz-la  vi- 
vre à  fa  fantaifie,  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il 
.Vous  plaira. 

M.    SIMON. 
Eh  bien  qu'elle  faflè  ,  pourvu  qu'elle  demeure 
chez  elle. 

LISETTE. 
Mais  vraiment  cela  eft  trop  jufte  ,  Madame , 
JMonlîeur  eft  le  meilleur  homme  du  monde ,  il 
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aime  à  vous  voir ,  donnez- lui  cette  petite  fàti?- 
fà<ftion  le  plus  fouvent  qu'il  vous  fera  pofïible» 
ANGELIQUE. 
Helas  !  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  cherche 
point  à  le  chagriner  ,  qu'il  foit  toujours  de  bon- 
ne humeur  ,  &  je  ferai  toujours  au  logis,  &  je 
tâcherai  de  trouver  les  moyens  de  me  rendre  ma 
prifon  fûportable. 

LISETTE. 
La  pauvre  petite  femme  !   fa  prifon  ;   vou? 
devez  être  bien  content,  Moniteur. 
M.    SIMON* 
Je  ne  m'attendois  pas  à  la  trouver  fi  raison- 
nable. 

ANGELIQUE. 
Le  fêul  plaifir  que  je  me  propofe ,  eft  de  jouec 
&  de  recevoir  compagnie. 

LISETTE. 
Comme  elle  fe  borne. 

M.  S  I  M  O  N. 
Ké  ,  va ,  va  ,  tu  n'auras  pas  le  tems  de  t'en- 
nuyer.  Il  faudra  faire  en  forte  premièrement 
qu'Araminte  foit  fouvent  avec  toi.  Nous  au- 
rons fon  mari  quelquefois  ,  ma  nièce  la  Gref- 
fiere  qui  fait  des  vers,  ma  coufine  l'Avocate, 
fon  beaufrere  qui  eil  plaifans ,  fa  fœur  la  Con.i 

M  iij 
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iêillere  ,  mon  oncle  le  Médecin  ,  fâ  femme  Se 
ùs  enfans  ,  nous  nous  divertirons  à  merveille. 
ANGELIQUE. 
Oh  pour  cela  non,  mon  fils;  je  vous  prie, 
hors  Araminte ,  qui  a  les  manières  de  condition; 
je  ne  veux  voir  que  des  femmes  de  qualité  ,  s'il 
Vous  plait. 

M.    SIMON. 
Eh  bien  oui ,  des  femmes  de  robe. 

ANGELIQUE. 
Non  Monfieut  ,  des  femmes   d'épée.    C'efi 
mon   foible  que  ces  femme  j  d'épée ,  je  vous 
l'avoue. 

LISETTE. 
Madame  a  les  inclinations  tout  -  à -fait  mi- 
litaires. 

M.    S  I  M  O  N. 
Eh  bien  foit  ,  ces  femmes  d'épée,  toutcomm» 
lu   voudras. 

ANGELIQUE. 
Nous  donnerons  de  petits  concerts  quelquefois. 
M.     SIMON. 
•   Des  concerts ,  ici ,   dans  ma  maifon  ? 
ANGELIQUE. 
Oui  mon  fils ,  comme  vous  voulez  que  j'y  de» 
meure  toujours ,  il  faut  bien  que  je  m'y  diYertiiïè» 
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M.    S  I  M  O  N. 

Mais 

ANGELIQUE. 
Mais  Moniîeur  ,  il  me  faut  de  la  mu/îque 
trois  jours  de  la  femaine  feulement ,  trois  autres 
l'apiès  diné  on  jouera  trois  ou  quatre  parties,  qui 
feront  fuites  d'un  grand  fouper ,  de  manière 
que  nous  n'aurons  plus  qu'un  jourderefte,  qui 
*era  le  jour  de  converfation.  Nous  lirons  des 
Livres  d'efprit  ;  nous  débiterons  des  nouvelles  , 
nous  nous  entretiendrons  des  m» 'des,  nous  mé- 
dirons de  nos  amies:  en  un  mot  nous  employe- 
rons  tous  les  momens  de  cette  journée  à  des 
chofes  purement  Spirituelles.  ~ 

LISETTE. 
Quel  ordre  ,  Monsieur  !    elle  veut  vivre  ré- 
gulièrement comme  vous  voyez. 
M.     S  I  M  O  N. 
Quelle  chienne  de  régularité! 
ANGELIQUE. 
Et  comme  cette  vie  aifée  ,  douce  ,  agréable 
pourroit  attirer  trop  grand  monde  ,  pour  n'être 
point  accablée  de  vifî tes  importunes,  il  fradra 
que  nous  ayons  un    I  ortier,  s'il  vous  plaît. 
M.     SIMON. 
Mifcricorde,un  Portier  chez,  moi  !  chez  unN> 
taire  ?  iiij 
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ANGELIQUE. 
Oui ,  Monfieur  ,  un   Portier  chez  un  No- 
taire, la  grande  merveille  ! 
M.    SIMON. 

Lifette 

LISETTE. 
Ne  Fobftinez   point,  Monfieur,  elle  pren- 
dront un  Suife. 

M.    SIMON. 

Mais  Madame 

ANGELIQUE. 
Mais,    Monfieur,  je  veux  un  Portier,  fans 
cela  marché  nul ,  je  fortinu ,  &  tout  à  l'heure. 

LISETTE. 
Eh  pafîez  lui  cette  bagatelle:  faut-il  rompre 
un  traité  pour  un  malheureux  Portier  ? 

.    .  M.     SIMON. 

Je  me  ferai  moquer  de  moi  ,  &  d'ailleurs 
comment  foutenir  tant  de  dépenfe  ? 

LISETTE. 

Allez  ,  Monfieur  .  qu'il  vous  fuffife  que  Ma- 
dame joue,  les  Joueufes.ont  de  reifources  iné- 
puifables  ,  &  les  Femmes  à  qui  leurs  maris  ne 
donnent  point  d'argenc  ,  ne  font  pas  toujours 
«elles  qui   en  dépenfent  le  moinst 
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ANGELIQUE. 
Allez  ,  Monfieur  ,  ne  vous  mêlez  de  riert 
que  de  me  laiiïer  faire.  Adieu ,  mon  fils ,  je 
vais  me  recueillir  dans  mon  Cabinet,  &  fon- 
ger  à  prendre  toutes  les  mefures  imaginable;  poiu? 
vous  donner  la  fatisfa&ion  de  demeurer  au  logis 
làns  m'y  ennuyer. 

FEMMES. 

LES  demandes  en  Jéparation  ont  quelque 
chofe  d'indécent  de  la  part  d'une  fem- 
me ,  mais  cette  régie  a  [es  exceptions* 

C'eft  une  femme  remplie  de  femimens 
qui  s'exprime  aiiifi  : 

Non  je  n'ai  point  affez  d'audace  ni  de  force. 
Pour  aller  mandier  un  malheureux  divorce  5 
Je  n'imagine  pas  qu'une  femme  de  bien 
Pùifle  jamais  avoir  recours  à  ce  moyen  , 
Il  faut  un  front  d'airain  pour  donner  ce  fearr-v 

dale  , 
Et  je  ferois  comprife  en  la  Loi  générale.... 
Sur  l'efpoir  d'un  fuccès  toujours  déshonnorant- . 
Je  ne  rifquerai  point  d'être  timpanifée. 
Le  plus  grand  des  malheurs  eft  d'être  méprifée,. 
Eli  quoi  !  fur  un  prétexte  abfurde  &  mendié  ^ 

M  v 
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Aller  de  porte  en  porte  ,  implorer  la  pitié , 

Y  faire  de  (a  vie ,  un  journal  équivoque , 
Que  perfonne  ne  croit,  &  dont  chacun  fe  moque, 
Suborner  des  témoins ,  gagner  des  partifans  , 
Remplir  les  tribunaux  de  (es  cris  indécens. 

Y  faire  débi;er  des  plaintes  infidèles , 
Innonder  le  Public  d'injurieux  libelles, 
Ebruiter  des  malheurs  qu'on  pouvoit  empêcher  » 
Ou  qu'au  moins  la  raifon  devoit  faire  cacher. 
Je  ne  puis  feulement  foutenir  cette  idée. 

Tdi'.jje  Anti^at.  de  la  Chauffée.  Se.  4.    Acl.  3- 

FEMMES 

Une  grande  partie  n  emploient  que  la  Co- 
quetterie pour  plaire.  La  raillerie  que  la 
Comédie  fait  jur  ce  fujet  peut  Jervïr 
de  Uçon  à   bien  des  hommes. 

C  E  L  I  AI  E  N  E. 

î>Ï£-moi ,  par  où  m  1  fœur  emporte  l'avantage  ? 
Quoi  donc  !  pour  m'efFacer  a-t'eile  tant  d'appas? 

N  E  R I  N  E. 

Non ,  elle  a  l'air  coquet  &  vous  ne  l'avez  pas , 
La  beauté  bien  (buvent  piait  moins  que  les  ma- 
nières , 
Les  belles  autrefois  étoient  prudes  &  fiercs  , 
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Et  ne  pouvoient  charmer  nos  féveres  ayeux  , 

Qu'en  affeclant  un  air  modefte  &  vertueux. 

Mais  dans  ce  fiécie  ci ,  c'eft  une  autre  méthode  y 

Tout  ce  qui  paroit  libre  eft  le  plus  à  la  mode. 

Une  belle  à  préfent  par  des  regards  flatteurs; 

Tendres,  in/înuans,  va  relancer  les  cœurs, 

Et  moins  elle  paroit  digne  d'être  eftimée, 

Et  plus  eile  jouit  du  plaifir  d'être  aimce. 

On  veut  le  voir  heureux ,  dès  qu'on  eft  engagé  à 

Et  l'on  traite  à  préfent  l'amour  en  abrégé. 

Si  bien  qu'une  beauté  qui  fuit  cette  méthode  , 

Eft  comme  un  bel  habit  qui  n'eft  plus  à  la  mode* 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

M?is  en  ceci,  tout  ce  qui  méfait  peur, 

C'eft  que  le  Chevalier  n'a  point  touché  mon 
cœur. 

N  E  R  I  N  E. 

Quoi ,  vous  avez  encore  la  fotnfe  à  votre  à%e  . 

De  croire  que  l'amour  doit   faire  un  mariage  ? 

A  quoi  fert  cet  ardeur  ?  après  quelques  beaux 

jours , 

Le  mariage  éteint  les  plus  vives  amours. 

Oui ,  on  a  le  chagrin  de  fentir  d'heure  en  heure, 

Que  le  feu  diminue  &  que  l'ennui  demeure. 

Un  hymen    par  raifon  doit  toujours  fe  former, 

Et  quand  on  eft  enremb!e  ,  on  travaille  à  s'aimer, 

Se.  1.  AH,  f.  De   i'mtfdiit.  ..     Defiouehe*. 

Mvj. 
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LANGAGE   DES  FEMMES 

A     LA     MODE. 

'Abu-  où  elles  donnent  lorfque  leurs  maris 
font  trop  fujceptibles  de  jaloujîe.  Fine 
critique  des  femmes  qui  portent  au-de-  là 
des  bornes  l'indépendance  quelles  croyent 
être  en  droit  d'ufurper  sjous  prétexte  de 
ne  vouloir  pas  vivre  en  ej'claves. 
L  1  S  E  T  E. 
Puis-je  vous  dire  ici,  que  Monteur  votre  époux., 
Tout  ouvert  qu'il  paroit  n'eft  pas  connu  de  vous. 
Si -tôt  que  vous  fortez,il  s'allarme;  il  s'agite, 
Il  gronde ,  il  pefte ,  il  jure  ,  il  faut  que  je  l'évite. 
Ou  que  j'e.Tuie  rdors  cent  mots  injurieux. 
Il  me  menaça  ruer  de  m'arn:cher  les  yeux, 
Si  je  ne  l'informois  oi  vous   étiez  allée. 
Il  me  traita  de  fourbe  &  de  diiïîmilée  ; 
Et  d'autres  vilains  noms  que  vous  devinez  bien, 
Parce  que  j'afTurai  que  je  n'en  fçavois  rien. 

Me.   TRISTAN. 
Une  femme  d'honneur  n'a  jamais  rien  àcraindse, 
Lorfqu'un  injurie  époux  me  force  à  me  contrain- 
dre. 
J'ai  le  cœur  ulcéré  de  (es  foupçons  jaloux , 
Et  me  fa. s  un  plaifir  de  braver  fon  couroux» 
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Je  connois  mes  devoirs ,  je  les  fuis  à  la  lettre  , 
Mais  ce  qui  m'eft  permis ,  j'oie  me  le  permettre  , 
Ft  me  le  permettrai ,  malgré  tout  le  fracas, 
D'un  mari  défiant  qui  ne  me  connoit  pas. 
Enfin  je  fuis  françoife,  &  je  hais  l'efclavage  ,. 
Ce  n'eft  point  malgré  moi  que  je  veux  être  fagei 
Je  le  fuis  par  principe,  un  cœur  ultramontain  , 
Outrage  tout  mon  fexe ,  &  ne  fe  croit  certain  ,. 
D'être  exempt  du  malheur  qu'il  redoute  fans 

celle, 
Qu'autant  qu'il  trouve  fart  d'en-chainer  la  fâgeffê» 
Ellê  ne  Ce  foutient  que  par  la  liberté  , 
On  la  fait  trébucher  par  la  captivité. 

LISETTE. 
Vous  dites  vrai ,  Madame ,  &  vivent  nos  maximes 
Nos  bons  Parifiens  les  trouvent  légitimes  ; 
Ce  font  d'honnêtes  gens  qui  Ce  font  une  loi  5 
De  nous  abandonner  à  notre  bonne  foi. 
Auffi  de  les  tromper  ferois-je  ccmlcience  , 
On  ne  gagne  un  bon  cœur  que  par  la  confiance; 
Si- tôt  qu'on  s'en  défie ,  on  Fofïeme ,  on  l'ai- 
grit , 
Et  la  plus  forte  alors  Ce  trouve  allez  defprit  , 
Pour  duper  tôt  ou  tard  l'homme  le  plus  habile  ; 
Qui  nous  met  dans  les  fers  pour  Ce  rendre  tran- 
quile. 
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Cherche  à  forcer  le  cœur  &  s'en  fait  déteftet^ 
Et  le  cœur  révolté  cherche  à  fe  contenter. 
Mais  enfin  votre  époux  pourroit  tout  entreprend 
dre,  [are» 

Quelque  nouvel  accès  pourroit  fort  bien  lui  prenr 
Pour  fe  venger  de  vous  s'il  fe  croit  offenfé, 
Et  c'efl.  peut  être  à  quoi  vous  n'avez  pas  penfé, 

Me.  TRISTAN. 
Tu  te  trompes  Iifette,  à  tout  heure  j'y  penfe. 
Mais  il  m'aime  &  me  craint ,  &  l'efprit  de  ven- 
geance , 
Qui  fouvent  contre  moi  tache  de  l'exciter , 
A  ces  deux  payions  ne  fçauroient  réfifter, 
J'ai  fçu  fur  fon  efpnt  prendre  un  fi  fort  empire. 
Qu'en  face  il  n'a  jamais  olé  me  contredire. 
Je  connois  fon  génie  ,  il  veut  être  bravé , 
Ou  bientôt  par  lui-même  on  feroit  captivé. 
t)e  fa  défunte  femme  on  m'a  conté  fhiftoire  ; 
A  lui  complaire  en  tout  elle  mettoit  fa  gloire^ 
Cette  foumifnon  loin  de  gagner  fon  cœur  , 
Ne  produifit  en  lui  qu'un  excès  de  rigueur» 
Elle  n'y  put  tenir  &  juftement  outrée, 
Par  arrêt  de  la  Cour  elle  fut  féparée. 
Pour  ne  pas  m'expofer  à  cette  extrémité , 
Je  l'ai  fournis  d'abord  à  mon  autorité. 
Defonfoiblepour  moi  j'ai  fçu  prendre  avantage^ . 


F  E    M   M    1    S.  I79 

Et  me  fris  foutenuë  avec  tant  de  courage, 

Qu'au  puriîant  afcendant  que  j'ai  gagné  fur  lui  ? 

Il  n'ofe  ouvertement  fe  fouftraire  aujourd'hui. 

Et  j'ai  le  droit  enfin  de  prétendre  à  l'empire  y 

Et  de  vivre  à  mon  gré  ,  quoi  qu'il  en  puiffe  dire. 
Se,  du  Findha  if.  'Fragment  de  Comédie  de  Defiouchi,- 

F     E    M     M    E. 

Petite  Maitrejje  à  la  mode.  Idée  de  for. 
jargon  &  de  Jes  airs  dédaigneux.  ïoit 
Caractère  infoutenable.  Des  Caractères 
parfaitement  dejfnés  .,  font  des  leçons 
excellentes  tant  pour  les  femmes  dont  ils 
repréfentent  le  ridicule  que  pour  les  hom- 
mes qui  les  autorijent  dans  leurs  minau- 
deries &  applaudijjent  à  leurs  traits  me- 
dijans. 

GERONTE   Frère  de  Florifi  & 
qui  la  craint» 
Bon  jour  ma  fœur» 

FLORISE. 
Ah  Dieux  !  parlez  plus  bas ,  mon  frère  5  je  vous 
prie. 

GERONTE. 
fch   pourquoi  s'il  vous  plaît? 
FLORISE. 

Je  fuis  anéantie,.' 
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Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  &  vous  criez  fï  fbîf^ 

GERON7E  bas  à  Lijette. 

Lifette,  elle  eft  malade. 

L  I  S  E  T  T  E  bat  à  Geronte. 

Et  vous,  vous  êtes  mort» 

Voilà  donc  ce  courage? 

FLORISE. 

Allez  fçavoir,  Lifette»- 

Si  l'on  peut  voir  Cleon....  faut-il  que  je  répète* , 

Je  ne  fçai  ce  eue  j'ai ,  tout  m'excède  aujourd'hui.- 

Aufll  c'eft  vous....  hier.... 

GERONTE. 
Quoi  donc  f 

F  L  O  R  I  S  E. 

Oui ,  tout  l'ennui». 
Que  vous  m'avez  caufé  fur  ce  beau  mariage. 
Dont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage,, 
Tous  vos  propos  fans  fin  m'ont  occupé  Tefprit ., 
Au  point  que  j'ai  paflé  la  plus  mauvaife  nuit. 

GERONTE. 
Mais  ma  feeur  ,  ce  parti. . . . 
FLORISE. 

FinifTons-là',  de  grâce» 
Allez  vous  raen  parler  ?  je  vous  cède  la  place.* 

GERONTE. 
jLJn  moment,  je  ne  veux..» 
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FLO  RISE. 

Tenez  j'ai  de  l'humeur. 

Et  je  vous  répondrois  peut-être  avec    aigreur. 

Vous  fçavez  que  je  n'ai  de  défîrs  que  les  vôtres  ; 

Mais  s'il  faut  quelque  fois  prendre  l'avis  des* 
autres  , 

Je  crois  que  c'eft  fur-tout  dans  cette  occafîon  : 

Eh  bien  !  fur  cette  affaire  entretenez  Cleon. 

C'eft  un  ami   fenfé  qui  voit   bien ,  qui   vous 
aime , 

S'il  approuve  ce  choix ,  j'y  foufcrirai  moi-même, 

Mms  je  ne  penfe  pas  à  parier  fans  détours, 

Qu'il  foit  de  votre  avis  comme  il  en  eft  tou- 
jours. 

D'ailleurs  qui  vous  a  fait  hâter  cette  promeffe  ? 

Tout  bien  confîdéré  je  ne  vois  rien  qui  preiïè. 

Oh  mais  ,  me  dites-vous  ,  on  nous  chicanera  , 

Ce  feront  des  pr.  ces  !  eh  bien  on  plaidera. 

Faut-il  qu'un  intérêt  d'argent,  une  mifere, 

Nousfalfeainfî  brufquer  une  importante  affaire; 

Ceflèz  de  m'en  parler  ,  cela  m'excède. 
GERONT  E. 

Moi? 

Je  ne  dis  rien ,  c'eft  vous. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Eelie  alliance  ! 
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GERONTE. 

Eh  quoi  ! ...  « 

F  L  O  R  I  S  E. 

La  mère  de  Valere  eft  mauiïade ,  ennuyeufe, 
Sans  ufage  du  monde ,  une  femme  od,euîe. 
Que  voulez-vous  qu'on  dife  à  de  pareils  Oifont? 

GERONTE. 
C'eft  une  f.jmme  (impie  &  fans  prétentions  , 
Qui  veillant  fur  (es  biens 

FLORISE. 

La  belle  emplette  encore- 
Que  ce.  Valere  !  un  fat  qui  s'amie ,  qui  s'adore. 

GEROW  T  E. 
L'agrément  de  cet  âge  ,  en  couvre  les  défauts. 
Eh  qui  de  ne  n'eft  pas  fat  (  tout  l'efl  jufques  aux 

fois. 
Mais  le  tems  remédie  aux  torts  de  la  jeuneflê* 

F  L  O  R  I  S  E. 
Non,  il  peut  relier  fat  ;  n'en  voit  on  pas  fans 

celle, 
Qui  jufquà  qupnnte  ans  gardent  l'air  éventé  , 
Et  font  les  vétérans  de  la  fatuité. 

GERONTE. 
LaifTons  cela.  Cleon  fera  donc  notre  arbitre, 
Je  veux  vous  demander  fur  un  autre  Chapitre 
JJnpeu  decompiaifançe,  &  j'efpere  ma  lœur...» 
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FLORISE. 
Ah  !  vous  fçavez  trop  bien  tous  vos  droits  fur 
mon  cœur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Arifle  doit  ici 

FLORISE. 

Votre  Arifte  m'afïbmme. 
C'eft  je  vous  l'avourai  le  plu^  plat    honnête 

homme 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  vous  vcilà-t'il  pas  ?  j'aime  tous  vos  amis» 
Tous  ceux  que  vous  voulez.,vou;  les  voyez  ndmis» 
Et  moi  je  n'en  ai  qu'un  eue  j'aims  pour  mon 

compta , 
Et  vous  le  déreftez  :  oh  cela  me  démonte. 
Vous  l'avez  accablé  ,   contredit ,  abruti , 
Croyez- vous  qu'il  Toit  lourd  }  &  quil  n'ait  rien 

fènti. 
Quoi  qu'il  n'ait  rien  marqué  ?  vous  autres  fortes 

têtes  , 
Vous  voilà  !  vous  prenez  tous  les  gens  pour  des 
betes. 

Et  ne  ménageant  rien 

FLORISE. 
Eh  !  mais ,  tant  pis  pour  lui0 
S'il  s'en  cft  offenfé  t  ç'eil  auiH  trop  d'ennui^ 
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S'il  faut  à  chaque  mot ,  voir  comme  on  peu* 

te  prendre. 

Je  dis  ce  qui  me  vient  &  l'on  peut  me  le  rendre. 

Le  ridicule  eft  fait  pour  notre  amufement.... 

à  Chloé  fafiV.e  qui  entre  &  lui  baife  la  mainé 

Vous  êtes  aujourd'hui  coefFée  à  faire  horreur. 

Elle  fort, 
CHLOÉ. 

Quoi,  fuis-je  donc  fi  mal  ? 

LISETTE. 

Bon  c'eft  une  douceur. 

Qu'on  vous  dit  en  pafTant ,  par  humeur ,  paï 

envie  , 

Le  tout  pour  vous  punir  d'ofer  être  jolie. 

N'importe  ,  là-defius ,  aile?,  votre  chemin. 

Se.  3.  a,.&c  ^f&.  1.  Du  tréchant  de  Greffer* 

TABLEAU 

'Des  petites  dip:  fions  qui  régnent  entre 
les  femmes  quoique  très  proches.  Elles 
déconcertent  Jouvent  la  patience  de  ceux 
qui  fe  piquent  le  plus  d'être  Philo/ophes* 

Melite  femme,  dïArifle  &  Celiantefa  fœur  fe 
picotent.  Art  fie  furviem  dans  la  difpute ,  &  il 
arrive  qu'en  voulant  les  appaifer  les  deux  ferti- 
le querellent. 

CE  LIANTE*  Melite. 
Vous  vous  targuez  bsaucoup  d'avoir  allez  d'à- 
drefîè , 
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Pour  mener  un  mari  dont  on  plaint  la  fbiblefTe, 

M  ELI  TE. 
Je  tâche  de  lui  plaire,  il   reconnoit  ce  foin, 
C'^fi:  tout  mon  art ,  le  vôtre  iroit  un  peu  plu? 
loin. 

CELIANTE, 
Vous  êtes  ,  je  l'avoué  ,  une  fine  hypocrite  s 
Vous  ne  l'avez  charmé  que  par  un  faux  mérite, 

M  E  L  I  T  E. 
Le  vôtre  fi  folide  ,  &  par  vous  fi  vanté  , 
A  manqué  fa  conquête  &  s'en  étoit  flatté. 

CELIANTE. 
Qui  moi!  je  l'ai  manquée?  ah  quelle  impertinence! 
11  n'a  tenu  qu'à  moi  d'avoir  la  préférence, 

M  E  L  I  T  E. 
Vous  êtes  mon  ainée ,  &  vous  ne  l'eûtes  pas. 

CELIANTE. 
Ç'eft  que  cette  conquête  eut  pour  moi  peu  d'appas 

M  E  L I  T  E. 
Cependant  mon  bonheur  vous  rend  un  peu  ja-> 

loufe , 
Vous  m'aimiez  comme  fœur,  vous  haiflez  Vé-. 

poufe 

CELIANTE. 

D'un  fot. 

M  E  L  I  T  E. 

De  votre  part ,  rien  ne  doit  nvetonner^ 
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JVhis  ce  dernier  trait  là  ne  fe  peut  pardonner* 

yous  fortirez  d'ici  fi  vous  ofez.  pourfiiivre. 

CELIANTE. 

Volontiers ,  avec  vous ,  je  ne  fçaurois  plus  vivre. 

Vous  m'outrez ,  m'excédez.  ,  mais  de  tous  vos 
mépris , 

Je  me  ferai  raifon,  eufTiez  vous  vingt  mnris, 

ARISTE  arrive  un  livre  à  la  main  Ce! 'mute 
le  tire  far  le  bras  ô"  lai  fait  tomber  fon  livre. 

Ah  !  Monfieur  ,  vous  voilà ,  je  m'en  vais  vous 

apprendre  , 

Des  chofes  qui  devront  fans  doute  vous  fur- 
prendre. 

Elle  crie  haut. 

.Votre  femme.... 

ARISTE. 

Eh  mon  Dieu ,  laiiïbns  ce  titre  là. 

Nous  fommes  fi  fouvent  convenus  de  cela. 

CELIANTE. 

Ah  trêve,  s'il  vous  plaît  à  la  délicateiîè, 

MEUTE. 

Si  pour  moi  d'un  mari  vous  avez,  la  tendrefiè , 

Vous  devez...., 

ARISTE. 

D'un  mari ,  c'efi  fort  bien  commencé* 

De  grâce  que  ce  mot  ne  foit  plus  prononcé. 

Mais  de  quoi  s'agit- il  ?  fur  quelque  bagatelle , 
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Sans  doute  vous  venez  d'avoir  une  querelle  l 

M  ELITE. 
Bagatelle ,  Monteur  ? 

C  t  L I A  N  T  E. 

B?gatelle  eft  fort  bon 
M  E  L  I  f  E. 
Arifte,  puifqu'il  faut  vous  nommer  de  ce  nom, 
Vous  fçaurez  que  ma  fœur .... 
C  E  L  I  A  N  T  E. 

Apprenez  que  Melite  f.„i 
A  R I  S  T  E. 
Ob'  vous  avez  raifon  toutes  deux. 
MELITE. 

Il  m'irrite* 
Par  fon  fang  froid. 

C  E  L  I A  N  T  E. 
Raillez  un  peu  plus  à  propos. 

Il  s'agit 

A  R I  S  T  E. 
Il  s'agit  que  l'on  vive  en  repos. 
Je  n'examine  point  le  fond  de  la  querelle, 
Un  éclairciïfement  fouvent  la  renouvelle. 
Mais  pour   l'amour  de  moi  ,   demandez-vous 
pardon. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Moi ,  qu'elle  veut  contraindre  à  quitter  la  maifon? 
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A  R  I  S  T  E. 
Avez- vous  pu  ,  Melitc,  avoir  cette  penfée  ? 

ME  LITE. 
Pouvez- vous  m'en  blâmer  iorfcjue  j'y  fuis  forcée? 

A  R  I S  T  E. 
Et  par  qui  ? 

M  ELI  TE. 

Par  ma  fœur ,  elle  ofê  s'oublier. 

Devant  moi ,  jufqu'au  point  de  vous  in  urier. 

A  R I  S  T  E. 

Si  ce  n'eft  que  cela ,  remettez-vous ,  Mefdames» 

Je  ne  m'offenfe  point  des  injures  des  femmes. 

M  E  L  I  T  E. 

Vous   nous  traitez  ,  Monsieur ,  avec  bien  du 
mépris. 

CELIANTE. 

JLes  femmes  valent  bien,  MefTieurs,  les  beaux 

efprits. 

M  ELITE. 

Rien  n'eft  digne  de  vous ,  s'il  n'eft  pris  dans 

un  livre. 

CELIANTE. 

Fréquentez  notre  Sexe ,  &  vous  fçaurez  mieux 

vivre. 

A  R  I  S  T  E. 

Me  voilà  bien!  c'eftmoi,  qu'on  querelle  àpré- 

fent. 

Quoi! 
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Quoi  !  vous  me  prenez  donc  pour  un  mauvaii 

plailant .? 
Si  je  pafïè  aifément  les  injures  des  femmes. 
Je  déclare  que  c'eft  par  refpeâ:  pour  les  Dames» 
Ne  vous  regardez:   plus  d'un  œil  fî  couroucé» 
Et  dites-moi  comment  l'affaire  a  commencé. 

M  E  L  I  T  E   après  avoir  un  peu  rêvé* 
Demandez- le  à  ma  fœur. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Non  ,  dites- le  vous-mêm» 
M  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  ne  m'en  fouviens  pas. 

CELIANTE. 

Ni  moi. 
A  R  I  S  T  E. 

Bon ,  ce  Problême 
Ne  m'embaraiîe  plus ,  le  fait  eft  clair ,  je  voi , 
Que'vous  vous  querellez  &  ne  fçavez  pourquoi. 
jAinfî  donc  je  conclus  en  fort  peu  de  paroles, 
Qu'il  faut  faire  la  paix ,  ou  que  vous  êtes  folles. 

M  E  L  I  T  E. 
Vous  pourriez  nous  parler  en  des  termes  plus 
doux. 

CELIANTE. 

La  plus  folle  des  deux  eft  plus  fage  que  vous» 

N 
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C  E  L  I A  N  T  E. 
Oh  bien  querellez  donc ,  fi  cela  peut  vous  plaire; 

C  E  L  I  A  N  T  E  gravement. 
Je  querelle ,  Monfieur ,  quand  je  fuis  en  colère» 
Mais  de  fang  froid  ,  jamais. 
A  R  I  S  T  E. 

Ma  foy  vous  avez  tort» 
Car  vos  vivacités  me  divertiflbient  fort. 
L'une  &  l'autre  y  mettaient  tant  d'efprit ,  tant 

de  grâce. 
Allons  ranimez- vous,  êtes-vous  déjà  lafïè  | 

C  E  L  I A  N  T  E. 
DivertifTez  Monfieur. 

MELITE. 

Le  joli  pafle  temsï 
C  E  L I A  N  T  E. 
Vous  n'aurez  pas  l'honneurtde  rire  à  nos  dépens^ 
Et  nous  ferons  la  paix. 

MELITE. 

J'en  avois  peu  d'envie. 
Mais  je  me  racomode  &  pour  toute  ma  viea 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Touchez-là. 

MELITE. 

Volontiers. 

A  R  î  S  T  E. 

Ah!  c'eft  trop  vous  vengeû 
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CELIANTE. 
Tant  mieux. 

A  R  I  S  T  E. 

Embrafîèz  vous ,  pour  me  faire  enrager» 
CELIANTE. 
Oui  da ,  de  tout  mon  cœur. 
MELITE. 

Moi  de  même. 

A  R  I  S  T  E. 

Courage. 
Et  moi  pour  vous  montrer  à  quel  point  j'en  en- 
rage , 
Je  vais  dans  mon  transport  vous  baifêr  toutes 

deux. 

CELIANTE. 
Le  traitre  ! 

MELITE. 

Il  nous  trompoit. 

A  R  I  S  T  E. 

Oui ,  vous  comblez  mes  vœuxi 

Du  Pbilofophe    marié  de   Deftomhe, 

FEMMES 

Riche  veuve  £un  Partifan  qui  fe  voit  ku~ 
TfuU.ee. 

Me.  PATIN  entre  avec  beaucoup  de  pri-i 
cipitation  &  de  défordre  fuivie  de  Lifette, 

LISETTE. 
Qu'eft-ce  donc,  Madame ,  qu'avez- vous  ?  Quef 

Ni) 
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vous  eft-il  arrivé  ?  Que  vous  a-t'on  fait? 

Me.  P  A  T  I  N. 

Une  avanie..*,  ah  !  j'étouffe.  Une  avanie.. ..• 
je  ne  fçaurois  parler.  Un  fîege. 

LISETTE  lui  donnant  un  Jîege. 
Une  avanie  ?  à  vous ,  Madame ,  une  avanie  { 
cela  eft-il  poflible  ? 

Me.  PATIN. 

Cela  n'eft  que  trop  vrai ,  ma  pauvre  Lifètte. 
J'en  mourrai.  Quelle  violence  !  en  pleine  rue, 
on  vient  de  me  manquer  de  refpecl. 

LISETTE. 

Comment  donc ,  Madame ,  manquer  de  reC-. 
pecl:  à  une  Dame  comme  vous  ?  Madame  Patin  , 
la  veuve  d'un  honnête  partifan  qui  a  gagné  deux 
millions  de  bien  au  fervice  du  Roi.  Et  qui  font 
ces  infolens-là  ,  s'il  vous  plait  î 
Me.  PATIN. 

Une  Marquife  de  je  ne  fçai  comment ,  qui  a 
eu  l'audace  de  faire  prendre  le  haut  du  pavé  à 
(on  Carofïè ,  &  qui  a  fait  reculer  le  mien  de 
pjus  de  vingt  pas. 

LISETTE. 

Voilà  une  Marquife  bien  impertinente  !  Quoi 
jçotre  perfonne  qui  eft  toute  de  clinquant ,  votre 
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grand  Carrofle  doré  qui  roule  pour  la  première 
fois ,  deux  gros  chevaux  gris  pommelés  à  longues 
queiies ,  un  Cocher  à  barbe  retrouflee ,  fix  grands 
Laquais  plus  chamarrés  de  galons  que  les  EG- 
tafiers  d'un  Ambaiïadeur,  tout  cela  n'a  point 
imprimé  de  refped  à  votre  Marquife  ? 

Me.  PATIN. 
Point  du  tout  C'eft  du  fond  d'un  vieux  Car- 
ro(Te  trainé  par  deux  chevaux  étiques  que  cette 
gueufe  de  Marquile  m'a  fait  infulter  par  des  La* 
quais  tout  déguenillés. 

LISETTE. 
Ah!  mort  de  ma  vie",  oit  étoit  Lifette  ?  que 
je  lui  aurois  bien  dit  fon  fait  ! 

Me.  PATIN. 
Je  l'ai  pris  fur  un  ton  proportionné  à  mon 
équipage,  mais  elle  avec  un  taifez-vous  Bour* 
geoife ,  m'a  penfé  faire  tomber  de  mon  haut, 

LISETTE. 
Bourgeoiie  !   Bourgeoife  !  dans  un  Carrolfê 
de  velour  cramoifî  à  fîx  pieds ,  entouré  d'une 
Crépine  d'or. 

Me.  PATIN. 
Je  t'avoue  qu'à  cette  injure  affomante  je  n'ai 
pas  eu  la  force  de  répondre ,  j'ai  dit  à  mon  çoche* 

NiJj 
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de  tourner  &  de  m'amener  ici  à  toute  bride* 

LISETTE. 

Ah  !  vraiment ,  voilà  un  de  nos  laquais  en  bel 
équipage  !  vous  moquez- vous  Labrie  ?  comment 
paroiffèz-vous  devant  Madame?  quel  défordre 
eft-ce  là'diroit-on  que  vous  avez  mis  aujourd'hui 
un  habit  neuf? 

LA    BRIE. 

Les  autres  font  plus  chifonnés  que  moi ,  & 
je  venois  dire  à  Madame  que  la  Fleur  &  Jafmin 
ont  la  tète  caiTeé  par  les  gens  de  cette  Marquife , 
&  qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  l'avoir  auffi. 

LISETTE. 
Eh  que  ne  difiez-vous  à  qui  vous  étiez. 

LA    BRIE. 

Nous  l'avons  dit  auffi. 

Me.  PATIN. 

Eh  bien! 
LA   BRIE. 
Eh  bien ,  Madame,  je  crois  que  c'eft  à  caufè 
de  cela  qu'ils  nous  ont  battus. 
LISETTE. 

Les  lourdauts  ! 
Me.  P  A  T  I  N. 
Va  -  t'en  dehors ,  mon  enfant  ? 
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LISETTE. 

Au  moins  ,  Madame  ,  il  faut  prendre  cette 
affaire-ci  du  bon  côté.    Ce  n'eft  pas  à  votre  per- 
sonne qu'ils  ont  fait  infulte  ,  c'efl  à  votre  nom 
Que  ne  vous  dépêchez  -  vous  d'en  changer  ? 
Me.  PANTIN. 

J'y  fuis  bien  réfolue ,  &  j'enrage  contre  ma 
deftinée  de  ne  m'avoir  pas  fait  tout  d'abord 
«ne  femme  de  qualité. 

LISETT  E. 

Eh,  vous  n'avez  pas  tout  à-fait  fujet  de  vous 
plaindre  ,  &  fi  vous  n'êtes  pas  encore  femme 
de  qualité,  vous  êtes  riche  au  moins;  &  com- 
me vous  fçavez  on  acheté  facilement  de  la  qua- 
lité avec  de  l'argent. 

Du  Chevalier  à  la  mode  de  Dancourt.  AB,  i  .  Se.  i; 

FLATTEUR. 

Son  -portrait.  Flatteur  jouant  fon  rolle* 
Les  hommes  aiment  à  être  flattés.  Les 
méchans  „  les  feelerats  profitent  de  leur 
foiblejfe  au  point  quelquefois  de  fe  faire 
donner  leur  bien  au  préjudice  des  héri- 
tiers légitimes» 

P  H  I  L  I  N  T  E  le   Flatteur, 
Quel  bonheur    pour  vous ,    Monfieur  !   quelle 
fortune  !  N  iiij 
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Après  le  long  ennui  d'une  abfence  importune, 
De  vous  revoir  ici  dans  votre  Apartement, 
Et  d'y  pouvoir  jour  de  l'entretien  charmant  , 
D'une  fille  auflï  fage  ,  aufli  douce  ,  auflï  belle, 
Auflï  parf dte  en  tout  que  cette  Demoifèlle. 

CHRISANTE. 
Trop  d'honneur. 

PHILINTE. 
Et  Junne  *  }  o  quel  air  férieux  ! 
Regardez  nous  an  p~u  ,   malepette  quels  yeux  ! 
Monfieur  ,  vo.ii  la  fiiie ,  eu  je  me  donne  au 

Dfébfc , 
La  plus  vive  de  France  8z  la  plus  raifonnable. 

CHRISANTE. 
D'accord,    mais  en  revanche  elle  a  trop  de 

caquet  , 
Il  faut  la  mettre  avec  cet  autre  Perroquet  ; 
Quand  ils  jafent  ensemble  ,  on  entendroit  à 

peine 
Sonner  le  canilon  delà  Samaritaine. 

PHILINTE  riant. 

Ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha. 

CHRISANTE. 
Comment  l 

?  Suivante  qui  (Qtinofiit  le  caraïlere  de  p/;/7/'»f# 
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PHILI  NTE. 
Ha!  ha! 
CHRISANTE. 

Plait-il? 
PHILINTE. 

•      Ha  ha? 
Ou  diantre  trouvez- vous  ces  comparaifons-là  l 

CHRISANTE. 
Le  mot.... 

PHILINTE, 
Laiflèz-moi  rire  un  peu ,  je  vous  fuppliéa 
CRISANTE. 
Vous  trouvez  donc  ... 

PHILINTE. 
Comment  morbleu  ,  cette  faillie 
Vaut  mieux  qu'un  apophtegme  &  vient  très  à 
propos. 

AMBROISE  à  fart, 
Hom  !  le  bon  enjolleux. 

CHRISANTE. 

Ce  font  de  petits  mots 
Qu'on  trouve  en  fon  chemin...  &  dont  la  méta- 
phore 

Me  vient  (ans  y  fonger comme  la  barbe» 

PHILINTE    tirant  fa  Tablette* 
Encore  ï 

NT 
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Ah  parbleu ,  celui-ci  ne  m'échapera  pas» 

CHRISANTE. 
Vous  écrivez  cela  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E, 
Sans  doute. 
AMBROISE. 

Le  Judas  î 
CHRISANTE. 
Je  ne  fçai  pas  d'où  vient ,  mais  avec  lui  m& 

femble  , 
J'ai  plus  d'efprit  qu'avec  tous  les  autres   en- 
femble.... 

PHILINTE- 

Oh  ça  ,  Mademoifelle  , 
parlons  fans  flatterie:  avez- vous  vu  jamais , 
Un  tein  plus  vif,  un  air  plus  repofé ,  plus  frais 
Que  celui  que  Monfîeur  montre  fur  fon  vifage  ; 
Imagineroit-on  qu'il  a  fait  un  voyage  ? 
Et  ne  femble- t'il  pas  voir  un  jeune  Seigneur, 
Qui  fort  tout  parfumé  des  bains  de  fon  Bai- 
gneur. 

CHRISANTE» 
J'ai   donc  bonne  couleur? 

PHILINTE. 

Il  faudroit  vingt  fâignées  » 
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Pour  vous  pâlir.  Je  crois,  pour  moi,  que  vos 

années , 
Vont  en  rétrogradant  ;  &  plus  vous  avancez 
En  âge ,  fur  mon  Dieu  ,  plus  vous  rajeunifîêz. 

CHRISANTE. 
Il  efl  vrai  que  je  fuis  d'une  pâte  affez  bonne  , 
Et  pourtant  certains  fots  parlant  à  ma  perfonne  , 
5'en  viennent    tous   les    jours   me  traiter   de 
vieillard. 

PHILINTE  parlant  d'Angélique? 
fille  de  Chrifante. 

Quand  j'examine 
Cet  admirable  objet ,  il  me  fouvient  toujours , 
D'une  foeur  qui  faifoit  le  bonheur  de  mes  jours» 
Et  de.  qui  la  beauté  pafîoit  pour  magnifique. 

CHRISANTE. 
Elle  n'eft  pas  mal  faite  au  moins  notre  Angélique* 

PHILINTE. 
Ceft  votre   vrai  portrait,  &  depuis  quelque 

tems  , 
Je  l'ai  fait   remarquer  à  quantité  de  gens  , 
C'eft   une  reflèmblance  suffi  jufie ,  auffi  rarei«s 

AMBROISE  à  fart. 
Oui,  comme  d'une  étrille  avec  une  guittarre» 

CHRISANTE. 
Eh! 

N7J 


joo  Fi   a  t  t  e  v  k. 

A  M  B  R  O  I S  E. 
Je  ne  parle  pas. 

PHILINTE. 

Une  chofe  pour  mol 
Que  j'admire  toujours ,  c'eft  ce  je  ne  fçai  quoi , 
Cet  air  de  qualité  ,  ce  feu  d'efprit  qui  brille  i 
Qui  diftingue  d'abord  toute  votre  famille. 
J'ai   peine  à  m'expliquer  ,  mais  on  s'en  ap- 

perçoit  , 
Jusqu'aux   moindres  enfans,   &  vous  touchez 

au  doigt, 
Ce  qu'ils  feront  un  jour  quand  l'âge  &  votre 

exemple , 
Feront  germer  en  eux  une  moifîôn  plus  ample  ^ 
Et  je  fus  hier  au  foir  deux  heures  environ 
Avec  votre  Cadet  notre  petit  Baron  : 
Vous  ne  croiriez  jamais  les  réponfes  jolies , 
Les  petites  railbns,  les  petites  folies , 
Dont  il  nous  entretient.  Il  faut  voir  par  plaint 
Ses  Thèmes.   Dieu  me  damne  ,  on  ne  fçauroit 

choifir 
De  ceux  du  Précepteur  ou  des  lîens. 
CHRISANTE 

C'eft  pour  rire» 
PHILINTE. 
Non  la  pefte  m'étouffe,  &  ce  n'eft  pas  trop  dlrr^ 
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Mon  Dieu   l'aimable   enfant  !  je  parle  ingé- 
nument, 
Vous  fçavez  que  je  dis  allez  mon  fentimentp 
Je  ne  fuis  point  flatteur. 

AMBROISE. 

Oh  non.  Le  bon  Apôtre  ! 

De  la  Se.  f .  de  l'Aft.  i.Du  Flatteur  de  Rcujjèat** 

MEME   CARACTERE. 

Réduit  en  Maxime, 
PHILINTE  feul  avec  Francifque  fon  valets 

FRANCISQUE. 

Voulez  -  vous  que  Chrifante   ait   le    cerveait 

perclus  , 
Au  point    de    s'engendrer    d'un    Cadet   toui 

au  plus , 
Qui  ne  poflede  rien  qu'un  peu  de  bonne  mine  ^ 
Et  dont  il  ne  connoit  que  la   /impie  origine. 

PHILINTE. 
Pauvre  Efprit ,  c'eft  par  -  là  ,  ne  le  vois  -  ttf 

pas  bien  ? 
Que  je  puis  à  fes  yeux  me  parer  d'un  grand  bien* 
Et  faire  à  la  faveur  de  quelques  apparences , 
Pour  des  réalités  pafler  des  efpérances , 
Mes      "ffes  j  mes  foins ,  ma  tromueufe  fervent 
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M'ont  de  cet  homme-là  fçu  gagner  la  fâveuf  ] 
Et  je  me  vois  en  droit  quand  nous  fommesen- 

femble , 
De  lui  perfuader  tout  ce  que  bon  me  femble» 
A  quoi  me  ferviroit  le  talent  précieux  , 
Le  don  furnaturel  que  j'ai  reçu  des  Cieux , 
De  tourner  à  profit  la  foiblefTe  des  hommes  ? 
,Tu  le  fcais  mieux  que  moi ,  dans  le  fiecle  où 

nous  fommes  , 
L'amour  de  la  louange  &  l'imbécile  orgueil  ^ 
De  leur  foible  raifon  font  l'ordinaire  écuëil , 
Et  j'ai  mis  le  grand  art  où  je  fuis  pafTé  maître  , 
A  les  tromper  par-là  ,  puifqu'ils  le    veulent 

être  , 
Je  fçai  m'dccommoder  à  leurs  foibles  divers, 
Flatter  leurs  paflîons  ,  encenfer  leurs  travers 
Sur  leurs  feuls  mouvemens  je  me  régie  à  toute 

heure  , 
pont  -  ils  joyeux  ,  je   ris.  Sont-ils  triftes ,   je 

pleure. 
Et  par -là  fans  rifquer  qu'un  peu  de  bonne  foi  i 
Je  les  mets  hors  d'état  de  fe  pafTer  de  moi.    ' 
J'ailujétis  leurs  cœurs ,  j'aflervis  leur  prudence  i 
Et  les  enchaîne    aux    fers  de  ma  condefcen- 

dance  , 
jC'eâ  ainli  qu'unEfprit  adroit  &  pénétrant  #• 
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Sçait  mettre  en  intérêt  la  fottife  d'un  Grand. 
Et  cette  unique  porte  aujourd'hui  fi  commune  3 
Sert  d'entrée  au  palais  de  la  bonne  fortune. 
Du  métier  que  je  fais  ,  tu  vois  quel  eft  le  fruit  3- 
Et  ce  que  ma  fouplefle  aubefoin  me  produit..,.» 
N'as-tu  point  remarqué  la  joye  inexprimable  , 
Que   Chrifante    fentoit   quand  nous  étions  ^à 

table  ? 
De  mes  attentions  à  cultiver  fon  goût, 
De  mon  empreflêment  à  lui  fervir  de  tout  ? 
Cette  férenité  lorfque  j'ouvrois  la  bouche , 
Et  quand  Damon  parloit   ,  cet  air  fombre  8i 

farouche... 
Je  n'ai  ni  fonds ,  ni  rente,  il  fout  bien  l'avouer  'j 
Mais  mille  fots  en  ont ,  &  je  les  fçai  louer  ; 
Voilà  ma  terre ,   on  doit  la  cultiver  foi- même  -j 
Mais  le  produit  en  eft    d'une    abondance  ex^ 

trême. 
Et  crois-moi ,  mon  ami,  la  vanité  des  fous,  • 
Eu  le  fond  le  plus  sûr  des  Sages  comme  nous» 

Si*  î  ».  Acl.  i.  du  flatteur* 
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MEME    CARACTERE 
En  exécution. 

Cbrifante  entêté  de  Philinte_,fe  propofe  de  lut 
donner  fa  fille.  Addrejfe  de  ce  Flatteur 
pour  faire  naître  encore  plus  d'envie  à 
Chrijante  d'exécuter  fon  dejjein. 

CHRISANTE. 

C'a  parlons  entre  nous. 
Dites  ,   à  quel  objet  vous  déterminez-vous  ? 
Quel  genre  de  fortune  arrête  votre  envie  ? 
Car  encor  faut-il  prendre  un  parti  dans  la  vie  ^ 

Et  vous  êtes  au  tems 

PHILINTE. 
Que  ne  vous  dois-je  point  S 
D'entrer... 

CHRISANTE. 
Repondez- moi  de  grâce  fur  ce   pointj 

PHILINTE. 

A  Vous  parler  fans  fard ,  je  fèns  que  mes  idée^ 
Ne  font  point  là- defTus  encor  bien  accordées, 
Et  je  me  trouve  même  en  un  état  moyen  , 
Qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer  à  rien. 
Je  fuis  né  Gentilhomme  5c  d'une  race  antique  3 
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Avec  un  bien  honnête  ,  il  eft  vrai ,  mais  mo- 
dique . 
Aux  gens  qu'un  certain  rang  tient  comme  af- 

fûjettis, 
Pour  ttnter  la  fortune  ,  il  n'eft  que  deux  partis  t 
Le  fervice  &la  Ccur.  Le  premier  eft  fién'e  , 
Quand  les  biens  ne    font  pas  notre  premier 

mobile , 
L'autre  eft  ,   vous   le  fçavez  ,  gli.Tant    &  pé- 

rilleix, 
Pour  un   homme  né  franc  ,   iincere   &   fcru-r 

puleux. 
Le  Ciel  ne  m'a   point  fait  d'une  étoffe  affez 

fine  , 
Pour  faire  un  Courtifan  ,  je  n'en  ai  ni  la  mine  j 
Ni  le  jeu.   Je   ne  fç:u  ni  mentir  ni  rufer  , 
Je  fais  profefïion  de  ne  rien  dégu.lër. 
Que  voulez- vous  i  J'ai  tort,  mais  je  me  rend? 

juftice  ; 
Et  dans  ce  pays  là,  n'eût- on  que  ce  feul  vice» 
On  ne  chemine  p.. s  fort  vite  apurement. 
Ainfî  je  me  renferme  a.  vivre  pnvément , 
Trop  heureux  do  n'av^.r  à  répondre  à  per- 

fonne  , 
Qu'a  quelques   vrais    amis   que  le  deftin  ma 

doute* 
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CHRISANTE 

Ceft  parler  sûrement.  Mais  un  parti  plus  doux  , 
Pourroit  vous  convenir.  Ceft  l'hymen  entre 

nous  ; 
N'avez  -  vous  jamais  eu  là  -  deflus  rien  en  tête  ? 

PHILINTE.  à  fart. 

Ah  ah.  (  haut.  )  Non  &~  tout  franc  voici  ce  qui 

m'arrête , 
Si  j'entrois  par  l'hymen  dans  une  autre  maifon  , 
Je  voudrois  que  l'efprit  de  cette  liaifbn 
Fût  un  efprit  de  paix,  de  confiance  intime, 
De  cordialité  ,  de  tendreffe  &  d'eftime.- 
^Trouver   dans    un  beau  -  père  ,  un  ami  non 

fufped , 
Avoir  pour  lui  d'un  fils  l'amour  &  le  refpecl: , 
Point  de  ces  intérêts  ,  de  ces  balles  vétilles  , 
Qui  troublent  aujourd'hui  tant  d'honnêtes  fa- 
milles. 
iVoilà  mon  caractère.  Or  vous  comprenez  bien 
Que  les  tendres  douceurs  d'un  fi  parfait  lien  , 
Ne  peuvent  procéder  pour  le  rendre  durable , 
Que  d'un  fonds  d'amitié  parfait  ,    inaltérable: 
Cela  s'en  va  fans  dire  ,  &  moi  j'ai  ce  malheur, 
Je  ne  fuis  point  de  ceux  qui  prodiguent  la  leur. 
Pour  vaine  qu'elle  foit ,  mon  cœur  en  eu  avare 
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Je  m'attache  avec  peine ,  &  je   vous   le  dé- 
clare , 
Je  ne  connois  que  vous  tout  naturellement , 
Pour  qui  la  fympathie  &  quelque  Jugement  , 
Ait  pu  faire    en  mon  cœur  naitre  ce  qui  s'ap- 
pelle 
Véritable  lefpeà  &  véritable  zélé. 
CHRISANTE. 
Ah  !  le  bon  naturel  !  &  dites- moi ,  parlez  , 
Si  quelque  ami  parfait  comme  vous  le  voulez  ? 
.Vouloit  à  l'amitié  joindre   un  noeud     de  fa- 
mille, 
Et  vous  ofFroit  pour  femme  ou  fa  nièce  ,  ou  &. 

fille? 
Que  feriez-vous- ? 

PHILINTE. 
Qui  ?  moi  !  mais  à  vous  dire  vrai^ 
.     Comme  je  n'en  ai  pas  encore  fait  l'eflài , 
Je  ne  puis  bonnement.... 

CHRISANTE. 

Et  non ,  non  ,  je  vous  prie  3 
Dites  toujours. 

PHILINTE. 
Et  mais ,  parlant  fans  flatterie  v 
Jeftime  qu'on  devroit  Ce  livrer  à  la  foi 
P'un  véritable  ami» 


JOS  P   F   A    T    T    E   U    S: 

CHRISANTE. 

Bon  ,  &  fi  c'écoit  moi  ? 
Qui  d'un  pareil  deflêin  vous  fille  l'ouverture?' 

PHIL1NTE. 
Vous  ? 

CHRISANTE. 
Oui. 

PHILINTE. 

Vous  plaifantez  je  croîs* 
CHRISANTE. 

Non  je  vous  jure» 
P  H  I  L  T  N  T  E. 
Vous  voulez  m'éprouver ,  avouez-le  entre  nous l 

CHRISANTE. 
Non  vous  dis- je. 

PHILINTE. 
Comment  vous  pourriez,  dites-vous  i 
Changer  en  ma  faveur  le  deilem  politique , 
De  marier  Damon  &  l'aimable  Angélique  ? 

CHRISANTE. 
Sans  doute. 

PHILINTE. 
Vcus  avez  afïèz  d'autorité  , 
Pour  difpofer  (on  coeur  à  cette  nouveauté. 

CHRISANTE. 
Qui  m'en  empcjieicii ,?  ne  fuis-je  pas  le  maître;  J 


Fi  AT  ti   17  k2  30^' 

PHILINTE. 
Il  eft  vrai ,  mais  Damon  fe  facheroît  peut-être  „• 
Vous  vous  êtes  encor  ,  par  de  nouveaux  fer-i 
mens 

Engagez 

CHRISANTE. 
Bon,  voilà  de  beaux  engagemens  ! 
Je  n'ai  que  malgré  moi ,  conclu  ce  mariage  ^ 
Et  fans  en  dire   mot  pour  un  hymen  fi  doux  , 
J  avois  depuis  long-tems  jette  les  yeux  fur  vous^ 

PHÏLINTE. 
Je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  le  bien  de  vous 

plaire , 
Et  je  vous  ai  toujours  honoré  comme  un  père  j 
C'eft  au  fils  d'obéir. 

CHRISANTE    flein  de  joye. 

Hai ,   hai ,  ça  votre  main  i 
Allons  ,   embraffèz-moi  ,  mon  gendre  ,  dès 

demain. 
Vous  le  ferez.  Je  vois  par  tout  ce  que  j'obfërve  j 
Que  vous  me  çhenifez  uns  fard  &  fans  réferve. 

Se.  % .  Aïï.  1.  V"  lUtttvr  de  JionJJeaHi. 


yïO  Fo'îRBEinï 

FOURBERIES. 

Le  propos  fuivant  eft  celui  dun  Père  na* 
tureUement  avare*  0,1  Va  placé  ici  par- 
mi les  divers  traits  de  fourberie  que  la. 
Comédie  fournit,  parce  que  les  cents  Louis 
dont  il  eft  ici  parlé  font  Veffzt  de  la  four- 
berie d'un  Valet  qui  avoit  fait  croire 
à  ce  Père  que  fon  fils  alloit  être  mené 
zn  prifon  pour  s 'être  battu  contre  des  Ar- 
chers. 

Que  l'on  m'apporte  un  fiége  ici,  Frontin,  fortez. 
Envifàgez-rhoibien,  mon  fils,  &  m'écoucez  ; 
Aprl-s  votre  action  fî  je  n'étois  bon  père  , 
Songez  quelle  feroit  contre  vous  ma  colère  ; 
Examinez  l'abîme  où  vous  nous  aviez  mis  , 
Votre  fottifè  enfin  me  coûte  cent  Louis. 
Cent  Louis  ;  c'eft  un  prix  que  la  Jeuneflê  ignorej 
Ma   bourfe  en  a  gémi ,  mon  cœur  en  faigne 

encore, 
CentLoiiis  !  Cette  corde  eft  fâcheufe  à  toucher* 
Cent  Louis  !  ce  n'eft  pas  pour  vous  les  re- 
procher , 
Je  n'ai  point  pour  un  fils  une  ame  mercenaire, 
Mais  fur  cette  action,  plus  je  vous  confîdere. 
Plus  cent  preflentimens  me  donnent  du  fouci. 

Il  Parijîen  de  Chamfmèld.. 
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FOURBES. 

On  en  voit  quelquefois  de  Vefpece  de  ceux 
qui  font  reprefentés  dans  la  Scène  fui- 
vantz.  Ces  fortes  de  gens  dupent  faci- 
lement une  mère  idolâtre  defon  fils ,  &* 
qui  efî  fort  font  par  elle-même.  Ca- 
raclère  de  certaines  femmes  d'un  petit 
état  s  &  qui  n  ont  rien  vu. 

Lifette  vêtue  en  Dame  de  qualité ,  8c  ap- 
puyée fur  un  Ecuyer,  veut  faire  croire 
à  M.  Jérôme  qu'elle  efl:  la  femme 
de  Clitandre,  fils  de  ce  même  Jérô- 
me ,  8c  que  fon  Père  vouloir  envoyer 
aux  Indes. 

LISETTE 

Mon  Ecuyer ,  un  fîege  &  vite ,  le  tems  preiTe  ; 
J'ai  depuis  quelques  j  ours  des  marques  de  gro£i 

feffe, 
Pour  conferver  ce  fruit  digne  de  mes  amours, 
De  cent  précautions  j'emprunte  leiecours, 
Ne  fût-ce  qu'à  trois  pas ,  je  ne  fors  point  qu'eu 

ch2ife  , 
Et  je  me  tiens  debout  rarement. 
M.  JEROME. 

A  votre  aife» 
Madame. 


%1Z'  F  O    TT    R    B    E    S, 

LISETTE. 
Sçavez-vous  ce  qui  m'amène  ici  l 
M.   JEROME. 
Non ,  mais  quand  vous  voudrez  j'en  puis  être 
éclairci. 

LISETTE. 
C'eft  votre  fils. 

M.  JEROME. 
Mon   fils  qu'auroit-il  fait ,  Madame  ? 
LISETTE. 
Il  a  pris  par  la  vue  une  certaine  Dame  , 
Qui  mépri Tant  pour  lui  les  premiers  de  la  Cour, 
Se  trouve  éperdûment  fen/ïble  à  Ton  amour  ; 
Elle  n'a  pu  tenir  contre  fa  bonne  mine.... 
Ils  font  mariés  tous   deux. 

M.   JEROME. 
Quelque  femme  fans  bien  ,  ou  de  mauvaise  vie 
A  furpris  le  pendart  &  corrompu  fa  foi. 

LISETTE. 
N'en   penfez  point   de  mal  ,  cette    femme 
c'eft  moi. 

M.  JEROME. 
Vous  ? 

LISETTE. 
Moi  :  Comment  ?  il  femble  à  vous  voir  faire 
Qu'une  bru  comme  moi  ne  vous  fatisfait  ^uere. 

Mad. 
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Mad.    JEROME. 
Cet  hymen  clandeftin  ne  me  dit  rien  de  bon. 
J'ai  toujours  fagement  élevé  mon  garçon , 
Et  s'il  eft  débauché  ,  c'eft  vous. 

LISETTE,  à  M.  Jérôme 

Faites-la  taire , 
Ou  faites  qu'elle  parle  autrement ,  mon  beau- 
père  f 

M.  JEROME. 
Votre   beau-pere  f  Moi  !   ce  nom  ne  m'eft 

point  dû  , 
Si  jamais  je  le  fins ,  je  veux  être  pendu  t 
Et  je  m'infcris  en  faux  contre  ce  nom  infâme; 
Allez  ,  ce  n'eft  point  là  l'aciion  d'une  Dame» 
Abufer  méchamment  de  la  fragilité 
D'un  enfant  qui  n'eit  pas  encore  en  puberté , 
Le  prendre  en  mariage  au  déçu  de  fon  père  , 
Ceft  un  rapt  qui  mérite  un    fûpplice  exem- 
plaire. 

LISETTE. 
Quoi  !  votre  bouche  auffi  s'accorde  avec  fa  voix? 
Et  que  trouvez-vous  donc  qui  vous  bleflê   en 

ce  choix  ? 
On  retire  fon  fils  des  bras  de  la  roture , 
On  parfume  fa  race ,  &  Monfieur  en  murmure. 

o 
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Mr.  JERO'-.  £.  . 
Allez    ,tous  vos  difcoars  n'ontpcur  moi  point 

de  poids  ; 
Non,    vous  ne  valez  rien  ,  Se.... 

C  R  I  S  P I  N    vêtu  in  Ecuy  er. 

Doucement,  Bourgeois , 
Doucement  ;  recevez  l'honneur  qu'on  vous  veut 

faire  .? 
Avec  plus  de  refpe^  ,  avec  moins  de  colère, 
Autrement.... 

LISETTE. 
Eft-ce  ainfî  qu'on  répond  à  mes  vœux.? 
Femme  aveugle  ,  indigne  homme  ,   allez  vi- 
lains crayeux  ; 
Allez  :  je  ferai  voir,  plaidans  fur  le  Chapitre , 
Que  je  luis  votre  bru  ,  comme  il  faut  à  bon 
titre. 

Mr.    JEROME. 
Allez  vilaine  ,  avant  que  de  l'être  jamais , 
Je  verrai  confumer  tout  mon  bien  en  procès. 

Mad.  JEROME 
Allez  infâme  ,  avant  qu'un  Juge  l'autorifê  , 
Nous  mangerons  plutôt  jufqu'à  notre  chemifê. 

CRISPJN. 
Ma  foi ,  fi  jufques-là  bonnes  gens  vous  plaidez , 
Nous  vous  verrons  manger....  fuffit  vous  m'en- 
tendez. 
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LISETTE. 
Mon  Ecuyer,  allons  chez  mon  homme  d'affaire 
Confulter  avec  lui  ce  que  nous  devons  faire. 

Le  Parijieu  de  Chamj'màt'e» 

MEME   SUJET. 

Frontln  Valet  de  Clitandre  .,  pour  tirer  de 
V argent  de  Madame  Jérôme  ,  lui  veut 
perjliader  de  le  mettre  dans  le  mener 
de  la  guerre. 

Cette  Scèaeefl:  du  nombre  des  facetieufes. 

Mac!.   JEROME. 
En  quel  gouffre  de  mtiux  plongez-vous  votre 
père  ? 

Votre  vergogne  ingrat  déshonnore.... 

CLITANDRE. 

Ma  mère 

Cefïèz  de  vous 'ficher  ,   &  pour    me  rendre 

heureux , 
Depuis  long  -  tems  la  guerre   ayant  fait  tous 

mes  vaux  , 
Faites  qu'à  mes  défirs  mon  père  foit  fênfibîe, 
Je  fens  pour  le  commerce  un  mépris  invincible, 
Mais  ne  m'en  blâmez  point,  c  eft  la  fierté  d'un 

fang  , 

Oij 
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Que,  'ai  puifé  ,  nia  mère  ,  en   votre  illuftre 
flanc. 

Mad.    JEROME 
*  Quelle  envie  eft  cela  ?  c'eft  aimer  la  misère , 
Que  de  vouloir  aller  à  la  guerre. 

FRO  NTIN. 

Au  contraire, 
Aujourd'hui  la  fortune  avare  au  genre  humain  , 
Pour  faire  des  heureux  ,  n'offre  que  ce  chemin; 
D'abord  il  faut  qu'il  foit  tout  au  moins  Ca- 
pitaine , 
Sans  cela.... 

Mad.   JEROME, 
Capitaine  i  eft-ce  pas  une  graine 
De  gens  qui  portent  tous  des  habits  chamarrez, 
Et  defîus  le  poitrail  certains  colliers  dorez:  f 

F  R  O  N  T  I  N. 
Juftement ,  ce  font  eux.  Que  vous  ferez  ravie  ! 
Quand  Monfieur  votre  fils  avec  fa  Compagnie  , 
Une  pique  à  la  main  paffant  devant  chez  vous  , 
Viendra  courtoifement  pour  vous  faluer  tous, 
Vous  le  verrez  avec  une  mine  héroïque, 
Devant  vous  faire  &  zifte  &  zefte  avec  fa  pique , 
J^es  Tambours  entonner  un  patapatapon , 
Et  les  Soldats  ta  ta  de  leurs  moufquets. 
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Mad.  JEROME. 

Non,   non.. 
Que  l'on  ne  faflê  point  tintimarrer  leurs  armes  ,. 
Outre  que  le  Quartier  en  fêroit  en  alarmes  t 
Cela  pourroit  caflèr  nos  vitres. 
FRONTIN. 

Point  du  tout  3 
Les  Soldats  prendront  foin  d'en  abamerle  bout, 
Mais  ,   Madame  ,   admirez  fon  bonheur  ,  je 

vous  prie , 
Avec  que  de  l'argent  dans  notre  Infanterie , 
Il  fera  Colonel  :  pourfuivant  ion  deftin  , 
Le  voilà  Brigadier  en  moins  d'un  tour  de  main; 
Un  peu  de  tems  après  ,  courant  de  bande  en 

bande, 
En  Maréchal  de  Camp ,  je  le  vois  qui  com- 
mande. 
Qu'eft-ce  encore?  quel  honheurau  flen  peut  être 

égal, 
Que  vois- je  ?  le  voilà  Lieutenant  Général , 
La  fortune  répand  pour  comble  d'abondance  è 
Sur  fon  dos  un  bâton  de  Maréchal  de  France. 

Il  fe  jette  aux  genoux  de  Clitandre, 
Que  de  biens  !  que  d'honneurs  ?  au  rang  où  je 

vous  vois  , 
N'allez  pasm'oublier ,  Monfieur,  fondez  à  moi» 

O  iîj 
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Mad.  JEROME. 
Faites  von*e  devoir ,  mon  fils ,  mort  de  ma  vie 
Récompenfez.   vo.~  Gens  ,    c'eft  moi  qui  vous 

en  prie. 

FRONT  IN. 
11  le  fera  ,  Madame,  admirez  Ton  bonheur, 
Et  comme  un  peu  de  tems  le  rendra  grand 

Seigneur , 
Car  de  ce  que  je  dis ,  la  preuve  efl  manifefte  , 
Il  a  fait  fon  devoir  »  allons  faites  le  refte. 

Mad.   JEROME. 
Comment  donc  ? 

FRONTI    '. 

Il  Ir.i  faut  acheter  un  Emploi 
De  Capitaine  ,  &  £  1er  t. 

Mad,   JEROME. 

Moi? 
FRONTIN. 

Vous. 
Mad.  JEROME. 

Moi? 
Jamais  fur  ce  point-là  je  ne  vaincrai  fon  père. 

FRONTIN. 
Eh  bien  à  fon  défaut  vous  êtes  bonne  mère  , 
Et  je  ne  vous  crois  pas  fans  quelque  argent  caché. 
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Mad.  JEROME. 
J'en  amaffe  où  ma  main   n'a  point    encore 

touché  , 
Mais  c'eit  pour  le  trouffeau  de  fa  fœur. 
FRONTIN. 

Eh!  Madame  ,• 
CefTe2  fur  ce  projet  d'embarrafter  votre  ame? 
M  m  Mu-re  ,  qui  fera  notre  fortune  à  tous , 
Lui  trouvera  fans  peine  un  Seigneur  pour  Epoux. 

Du  Pttrifien  de  Cbampmîl$t 

FRANÇOIS. 

Maris      François. 

Ex.i  lt?r  comme  un  avantage  imfiimable 
la  complaifance  outrée  de  certains  Maris, 
cefi  les  tourner  eux-mêmes  en  ridicule , 
&  faïevoir  que  dans  certaines  Nations 
Us  font  les  martyrs  des   ufages  établis. 

F  INET  E    Suivante. 
Elle  parle  à  une  Dame  Angloife, 
Quoi  ,  Madame  ,  vo'us  pourrez  vous  réiôu- 
dre  à  époufer   un  homme   de    votre  Nation  5 
après  ce  que  vous  avez  fou?"  c  votre  pre- 

mier mari  ?  Avez-vousfî-tc'.  oublié  h'trifte  vie, 
que  vous  avez  menée  pendant  deux  ans  quevoifâ 

. 
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avez  vécu  enfemble  ?  toujours  fombre ,  tou- 
jours brufque  ,  il  ne  vous  a  jamais  dit  une  dou- 
ceur ;  Ce  levant  le  matin  de  mauvaife  humeur 
pour  rentrer  le  foir  yvre ,  vous  laiflant  feule 
toute  la  journée  ,  ou  réduite  à  la  palier  trifte- 
ment  avec  d'autres  femmes  aufli  malheureufes 
que  vous ,  à  faire  des  nœuds  ,  à  tourner  votre 
rouet  pour  tout  amufement ,  &  à  jouer  de  l'éven- 
tail pour  toute  convention. 

E  L  I  A  N  T  E. 
Que  veux- tu  que' je  faffe? 

F  I N  E  T  E. 
Que  vous  ayez,  le  courage  de  fous  rendre 
heureufe  &  que  vcus  époufiez  un  homme  de 
mon  pays  ,  un  François.  Confiderez,  Madame  , 
que  c'eft  la  meilleure  pâte  de  maris  qu'il  y 
ait  au  monde  ;  qu'ils  doivent  fervir  de  modèle 
aux  autres  Nations  ,  &  qu'un  François  a  cent 
fois  plus  de  politefTe  &  de  complaifance  pour 
fa  femme  qu'un  Anglois  n'en  a  pour  fa  Maîtreile. 
Une  belle  Dame  ,  comme  vous ,  feroit  ado- 
rée de  lbn  mari  en  France ,  il  ne  croiroit  pas 
pouvoir  faire  un  meilleur  ufage  de  fon  bien,  que 
de  l'employer  à  le  ruiner  pour  vouï.  Iln'au- 
roit  pas  de  plus  grand  plaifir  que  de  vous  voit 
brillante  &  parée ,  attirer  tous  les  regards  afTu- 
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jétir  tous  les  cœurs  ;  le  premier  appartement  s 
le  meilleur  CarrofTe,  &  les  plus  beaux  Laquais 
feroient  pour  Madame.  Vous  verriez  fans  ceiïè 
une  foule  d'adorateurs  empreiïèz  à  vous  plaire  , 
ingénieux  à  vous  amufer ,  étudier  jvos  goûts  * 
prévenir  vos  difcours ,  s'épuifer  en  fêtes  galantes 
vous  promener  de  plaifirs  en  plaifirs  ,  fans  que 
votre  époux  y  trouvât  à  redire  ,  de  peur  d'être 
fîrHé  de  toutes  les  honnêtes  gens. 

Se.  f,  At~l.   I.  du  François  à  Londres  de  Boiffyi 

FRANÇOIS. 

Leçons    d'un  petit   Maitri 
François ,    à  ua  Anglois. 

La  compagnie  de  certaines  gens  qui  font  à 
la  mode  eft  une  véritable  école  de  fatuité. 
Les  bons  ejprit s  profitent  de  leurs  leçom 
pour  éviter  toute  fingularitè  J  mais  les 
fots  les  prennent  à  la  lettre  ,  ils  tâchent 
de  devenir  les  finges  de  ceux  qu'ils 
regardent  comme  leurs  Maîtres. 

MILORD    HOUZEY. 

Enfeignez  moi  ,  de  grâce,  comment  voui 
faites  pour  être  n*  aimable ,  c'eft  un  jenefeai 
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quoi  qui  nous  manque  ,  que  je  ne  puis  exprimer* 
LE    MARQUIS. 
Et  qu'il  ne  vous  fera  pas  difficile  d'attraper: 
vos  difcours ,  vos  façons  vous  diPcinguent  déjà 
de  vos  Compatriotes,    vous  favez  vivre,  vous 
fentez  votre  bien ,  &  vous  avez  l'air  François. 
MILORD     HOUZEY. 
J'ai  l'air  François  ;  ah  !  Mon  (leur,  vous  ne 
pouvez  me  rien  dire  dont  je  fois  plus  flatté  .• 
c'eft    de  tous  les  airs  celui  que  j'ambitionne  la 
plus. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  du  goût  ,   Milord  ,  vous  ire?, 

loin  ;  vous  avez  de  la  ligure  ,  vous  avez  des 

grâces.  Ce  feroit  un  meurtre  de  les  enfouir ,    il 

faut  les  développer  ;  la    nature  commence  un 

joli  homme  9  mais  c'eft  fart  qui  l'achevé. 

MILORD    HOUZEY. 

Et  en  quoi  con(ïfte  prccifement  cet  art  ? 

LE  MARQUIS. 
En  des  riens  qui  cchapent  &  qu'il  fautfai/îr, 
en  de  bagatelles  qui  font  les  agrémens.  Un 
coup  de  tête,  un  air  d'épaule ,  un  gefte ,  un 
fouris  ,  un  regard  ,  une  expreflion  ,  une  in- 
flexion de  voix ,  la  façon  de  s'afleoir ,  de  le 
^ever,  de  tenir  fon  chapeau  ,  de  prendre  du 
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Tabac  ,  de  fè  moucher  ,  de  cracher.  Par  exem- 
ple ,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  met- 
tez votre  chapeau  en  garçon  Marchand.  Ré- 
g-rdez-moi.  C'eft  ainfî  qu'on  le  porte  à  la 
Cour  de  France.  Oui ,  comme  cela. 

MI  LORD    HOUZEY. 

Te  ne  l'oublierai  pas  ;  j'aime  les   airs,  le3 
maniérés ,  les  façons. 

LE   MARQUIS. 

Doucement  ,  Mon/leur  ,  ne  confondons 
les  uns  avsc  les  autres,  le?  airs  font 
manières,  &  1er  manfcrès  des 
façons.  O.i  a  des  manières  ,  &  on  fait  des 
façons,  on  fe  donne  des  airs.  Un  homme  ,!u 
monde  ,  par  exemple  ,  a  des  manières  par" 
égard  pour  les  autres  ;  eu>il  dans  un  cercle  ?  il 
eft  toujours  attentif  à  ne  rien  faire  ,  à  ne  rien 
dire  que  d'obligeant  :  il  prête  poliment  l'oreille 
à  l'un  ,  répond  gracieufèment  à  l'autre  ;  applau- 
dit celui-ci  d'un  fouris  ,  fait  agréablement  une 
inclination  à  celui-là  ,  dit  une  douceur  à  la 
mère ,  &  regarde  tendrement  la   fille. 

MILORD  HOUZEY. 

J'entens  cela,  expliquez  -  moi   ce   que  c'eft 
que  de  faire  des  façons. 


ji$  F  R  A  N  Ç  O  I    s. 

LE     MARQUIS, 

Un  Provincial  fait  des  façons  par  une  po- 
litefïe  mal  entendue  ,  par  une  ignorance  des 
ufages  ,  &  fante  de  connoitre  la  Cour  &  la 
Ville.  Complimenteur  éternel  ,  il  vous  afîbm- 
mera  de  fa  civilité  mauflàde.  11  vous  eftropiera 
pour  vous  témoigner  combien  il  vous  eftime  » 
&  fera  aux  coups  de  poing  avec  vous ,■  pour  vous 
obliger  à  prendre  le  haut  du  pavé,  ou  vous 
Jettera  tout  au  travers  d'une  porte  pour  vous 
faire  p?,fTer  le  premier.  On  norrrme  oela  être 
poliment  brutal  ,  ou  brutalement  poli.  Ainfï 
fouvenez  -  vous  des  façons  pour  n'en  jamais 
faire. 

M  I  L  ORD  HOUZEY. 

Et  les  airs  ? 

LE   MARQUIS. 

Un  joli  homme  fe  donne  des  airs  par  corn- 
plaifance  pour  lui-même,  pour  apprendre  aux 
autres  le  cas  qu'il  fait  de  fa  perfonne  ,  pour 
les  avertir  qu  il  a  du  mérite  ,  qu'il  en  eft  tout 
pénétré  ;  &  qu'on  y  faffe  attention.  Eft-il  à  la 
promenade  ?  Il  marche  fièrement ,  la  tête  haute» 
une  main  dans  la  ceinture,  l'autre  derrière  le  dos 
comme  pour  dire  à  ceux  qui  font  autour  de  lui  ; 
rangez-vous  Meilleurs  ,    regardez- moi  paflèr. 
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N'ai-je  pas  bon  air  ,  fuis- je  pas  fait  au  tour  ? 
Et  vous  Mefdames  les  friponnes  qui  me  par- 
courez des  yeux ,  je  vois  que  vous  me  trouvez 
à  votre  gré.  Entre- t'il  quelque  part  ?  Il  Ce 
précipite  dans  un  fauteuil  une  jambe  fur  l'au- 
tre ,  tappe  du  pied  ,  marmotte  un  petit  air , 
joue  d'une  main  avec  fon  jabot ,  &  fè  careife  le 
menton  de  l'autre  ,  il  femble  qu'il  s'en  conte  à 
à  lui-même. 

MILORD   HOUZEY. 

Voilà  une  inftru&ion  dont  je  ferai  mon 
profit. 

LE    MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  vous  dis- là  paroît  fat  à  bien 
des  gens,  mais  cela  eft  néceffaire :  il  faut  s'af- 
ficher foi- même  ;  il  faut  fe  donner  pout  ce 
qu'on  vaut ,  il  faut  avoir  le  courage  de  dire 
tout  haut  ,  qu'on  a  de  l'efprit  ,  du  cœur  de 
la  naiffance ,  de  la  figure.  Le  monde  ne  vous 
eflime,  qu'autant  que  vous  vous  prifez  vous-mê- 
me ,  &  de  toutes  les  mauvaifes  qualités  qu'un 
homme  peut  avoir,  je  n'en  connois  pas  de  pire 
que  la  modeftie  ;  elle  étouffe  le  vrai  mérite,  elle 
l'enterre  tout  vivant.  Ceft  l'effronterie  qui  le 
met  au  jour ,  qui  le  fait  briller. 


$i6  François. 

M  I  L  O  R  D  H  O  U  Z  E  Y. 

Oh  grâce  au  Ciel  j'en  fuis  fourni. 

LE    MARQUIS. 
Mais  avec  cela  ,  il  faut  avoir  reçîi  de  la  na- 
ture les  grâces  en  partage  ,  fors  quoi  les  autres 
qualités   deviennent  inutiles.   Delà  liberté, du 
goût  ,    de  l'enjoûment  ,  du  badinage  ,  de  la 
légèreté  dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  choquez 
plutôt  les   bienféances  que  de  manquer  d  agré- 
ment.   L'agrément  effc  avant  tout,-  il  fait  tout 
paiïêr  ,    &  s'il  falloit  opter  ,  j'aimerois  cent 
fois  mieux  une  impertinence  avec  grâce,  qu'une 
politefîe  avec  platitude;  des  traits,    de  la  vi- 
vacité ,  du  joli,  du   brillant  dans   ce  que  vous 
dites.   Ne  vous  embarraffez  pas  du  bon  fens , 
pourvu  que  vous  fnfîiez  voir  de  l'efprit. 
M  I  L  O  R  D    H  O  U  Z  E  Y. 
Mais  parmi  nous ,  nous  entendons  par  l'efprit 
le  bon  fens. 

LE  MARQUIS. 
Non  ,  Monfîeur  ,  je  ne  fuis  pas  fi  fot  de  con- 
fondre l'efprit  avec  le  bon  fens.  Le  bon  fêiis  n'cft 
autre  chofe  que  ce  fens  commun  qui  court  les 
rues ,  Se  qui  eft  de  tous  les  pays.  Mais  l'efprit 
ne  vient  qu'en  France.  C'eft  pour  ainfi  dire , 
Ion  Terroir  ,  &  nous  en  fourniflons  à  tous  les 
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autres  Peuples  de  l'Europe,  Il  confifte  à  dire 
de  jolies  chcfes  fur  des  riens ,  à  donner  un  tour 
brillant  à  la    moindre  bagatelle  ;    un  air  de 
nouveauté  aux  chofes  les  plus  communes.  L'ef- 
prit  ne  fait  que  voltiger  for   les  matières ,  il 
n'en  prend  que  la  fleur  ;    c'efl:  lui  qui  fait  un 
homme  aimable  ,  vif ,   léger  ,  enjoué ,  amu- 
sant, les  délices  desfocietés,  un  beau  parleur , 
un  railleur    agréable  &  pour  tout  dire  ,   un 
François.   Le  bon  fens  au  contraire  s'appefàn- 
tit  fur  les  matières  en  croyant  les  approfondir  , 
il  traite  tout  méthodiquement,  ennuyeufèment* 
C'eft  lui  qui  fait  un    homme    lourd  ,  pefant 
mélancolique  ,  taciturne  ,  ennuyeux  ,  le  flsiu 
des  Compagnies ,  un  réve'creux,  en  un  mot. .  ,  • 
MI  LORD   CRAFF. 
Un   Angloiï  n'eft-ce  pas  ? 

LE    MARQUI  S. 
Par  politeife  je  ne  voulois  pas  trancher  le  mot, 
mais  vous  avez,  mis  le  doigt  deilûs. 
MILORD    CRAFF. 
C'eft-à    dire  ,  félon  votre  langage  ,  qu'un 
Anglois  eft  un  homme  de  bon  fens ,  qui  n'a  pas 
d'efprit. 

LE    MARQUIS. 
Fort  bien. 


j2S  Gentilhomme. 

MI  LORD   CRAFF. 

Et  qu'un  François  eft  un  homme  d'elpritj 
qui  n'a  pas  le  fens  commun. 

LE  MARQUIS. 
A  merveille. 

MI  LORD   CRAFF. 
Toute  la  nation  françoife  vous  doit  un  re- 
merciment  pour  une  fi  belle  définition. 

J>ct  Se  14.  If.  6"  16 •  Du  François*  Londres  deBoiffy. 


fin  du  premier  Towe* 


r  - 


c 


3 


Os 


W: 


